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Le meilleur du Japon

Pour les passionnés d’art

Un séjour à Tôkyô ne sera jamais assez long pour faire le tour de ses
musées… Citons ici nos préférés, le Tôkyô National Museum (Cliquez
ici), le National Museum of Western Art de Tôkyô (Cliquez ici), le
musée Artizon (Cliquez ici), le National Art Center (Cliquez ici), le
Teien Museum (Cliquez ici), le National Museum of Modern Art
(Cliquez ici), l’Idemitsu Museum of Arts (Cliquez ici), le Yamatane
Museum of Art (Cliquez ici), l’Orient Ancient Museum (Cliquez ici),
l’Ôta Memorial Museum of Art (Cliquez ici) et le Matsuoka Museum of
Art (Cliquez ici).

Dans la région de Hakoné, non loin de Tôkyô, il ne faut pas manquer
l’Open Air Museum (Cliquez ici) et le Pola Museum of Art (Cliquez ici).

Dans le Kansai, le musée Miho (Cliquez ici), situé près de Kyôtô, réussit
sa mission d’élever l’âme par l’art. On verra aussi le Kyôto National
Museum (Cliquez ici).

Le spectacle de la Takarazuka Revue permet de découvrir les arts de la
scène Cliquez ici

Enfin, l’île de Naoshima constitue une expérience intéressante de
transformation d’un lieu par l’art Cliquez ici

Pour partir à la recherche du Japon
spirituel

Le sanctuaire Meiji-jingû, à Tôkyô Cliquez ici

Le temple Sanjûsangen-dô, à Kyôto Cliquez ici

Le mont Kôya, ses temples et son cimetière Cliquez ici



Les 88 temples bouddhiques de l’île de Shikoku, qui attirent de
nombreux pèlerins Cliquez ici

L’île de Miyajima Cliquez ici

Le sanctuaire Tôshô-gû, à Nikkô Cliquez ici

Le temple bouddhique Byôdô-in, à Uji Cliquez ici

Le sanctuaire shinto Kasuga-taisha, à Nara Cliquez ici

Le Hôryû-ji, le « temple de la loi florissante » d’Ikaruga Cliquez ici

Le grand Izumo Taisha, l’un des plus importants sanctuaires shinto de
tout le pays Cliquez ici

L’Udo-Jingû, à Nichinan Cliquez ici

Pour effectuer les plus enivrantes
randonnées

Le mont Takao, excursion qu’on peut faire depuis Tôkyô Cliquez ici

Le mont sacré Haguro-san, dans le Tôhoku Cliquez ici

La cime hachurée du mont Rishiri attire les randonneurs expérimentés
(Cliquez ici); le parc Daisetsuzan (Cliquez ici), aussi sur l’île de
Hokkaidô

Pour l’animation urbaine

Le quartier gay de Shinjuku Ni-Chome (Cliquez ici) ou le quartier chaud
de Kabuki-Cho (Cliquez ici)

Un rendez-vous près de la statue du chien Hachikô, dans Shibuya
Cliquez ici

Le quartier Gion, à Kyôto Cliquez ici

La rue commerciale Dotonbori, à Ôsaka Cliquez ici



Pour faire plaisir aux enfants

Le National Museum of Emerging Science and Innovation (Miraikan), à
Tôkyô Cliquez ici

L’immense aquarium Churaumi, à Okinawa Cliquez ici

Le National Museum of Nature and Science, à Tôkyô Cliquez ici

Néko no Hosomichi, une série de ruelles colonisées par des chats à
Onomichi Cliquez ici

Pour découvrir des expériences
urbanistiques exceptionnelles

La gare de Shinjuku Cliquez ici

La traverse de piétons de Shibuya, à Tôkyô Cliquez ici

Le quartier d’Odaiba à Tôkyô Cliquez ici

Tôkyô Midtown Cliquez ici

Pour vivre des expériences bien japonaises

Visiter l’île fantôme de Hashima Cliquez ici

Passer une nuit dans un capsule hotel Cliquez ici

Admirer les cerisiers dans les parcs avec les familles et groupes d’amis
japonais, ce qu’ils appellent hanami « voir les fleurs » Cliquez ici

Profitez des onsen, au très beau Tôya-Usu UNESCO Global Geopark
(Cliquez ici) ou au Jigokudani (Cliquez ici), tous deux sur l’île de
Hokkaidô, ou encore au Dôgo Onsen de Matsuyama (Cliquez ici) sur
l’île de Shikoku



Biei, Hokkaidô.
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Pour suivre les traces du Japon ancien et
historique

L’Edo-Tôkyô Museum Cliquez ici

Le quartier d’Asakusa et son temple, à Tôkyô Cliquez ici

Le musée d’architecture en plein air d’Edo-Tôkyô Tatemono-En Cliquez
ici

Nikkô Cliquez ici

L’ancienne capitale de Kamakura, son grand bouddha et ses nombreux
temples Cliquez ici



Le Pavillon d’or Kinkaku de Kyôto Cliquez ici

Le palais et les jardins Ninomaru, à Kyôto Cliquez ici

L’ancienne capitale de Nara, son grand bouddha et ses cerfs Cliquez ici

Les temples Daitoku-ji (Cliquez ici), Tenryû-ji (Cliquez ici), Daikaku-ji
(Cliquez ici), Myôshin-ji (Cliquez ici), à Kyôto

Le château blanc de Himeji Cliquez ici

Takayama Cliquez ici

Shirakawa-go et Gokayama Cliquez ici

Le château de Matsumoto Cliquez ici

Le site archéologique Sannai Maruyama Iséki (3 000 à 2 500 ans av. J.-
C.) Cliquez ici

Le quartier historique de Sanmachi Suji, à Takayama Cliquez ici

Le château Shuri, à Naha Cliquez ici



Gion, Kyôto.
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Pour apprécier les plus beaux paysages et
une nature d’exception

Le mont Fuji depuis la région des Cinq Lacs Cliquez ici

La grande vallée de la marmite bouillante d’Owaku-dani et son funitel
Cliquez ici

Le lac Ashinoko et ses vues par temps clair sur le mont Fuji Cliquez ici

Les gorges de Kamikawa, à Sôunkyô, et le mont Kuro-daké Cliquez ici

La vallée de Kamikochi Cliquez ici

La baie de Matsushima dans le Tôhoku Cliquez ici

Le Jigoku Meguri, le « circuit des Enfers » Cliquez ici

Takachiho dans les montagnes du Kyûshû Cliquez ici

La Shimanami Kaidô, une route appréciée des cyclistes pour découvrir
des paysages différents à chaque détour au départ d’Onomichi Cliquez
ici

Les dunes Tottori Sakyû, qui se redessinent au gré du vent Cliquez ici

L’île de Yakushima, d’une beauté presque surnaturelle Cliquez ici

Le parc national d’Iriomote-Shigaki Cliquez ici



Gorge Shiratani Unsui, île de Yakushima.
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Pour les amateurs d’architecture moderne

Le Tôkyô Metropolitan Government Building (la « mairie » de Tôkyô)
Cliquez ici

La cathédrale Sainte-Marie de Tôkyô Cliquez ici

Le Tôkyô International Forum Cliquez ici

Le quartier de Ginza et ses boutiques de grandes marques, signées par
les meilleurs architectes Cliquez ici

L’Umeda Sky Building, à Ôsaka Cliquez ici



Pour jouir des plus spectaculaires points de
vue

La tour Mori de Roppongi et son Tôkyô City View Cliquez ici

La tour de télécommunication Tôkyô Skytree Cliquez ici

Le temple Kiyomizu-dera, à Kyôto Cliquez ici

Le temple bouddhique Yama-déra, à Yamagata dans le Tôhoku Cliquez
ici

L’observatoire Sky Garden de la Landmark Tower à Yokohama Cliquez
ici

Pour flâner dans les jardins les plus
éblouissants

Le jardin Hama-Rikyû, dans le quartier Ginza de Tôkyô Cliquez ici

Les jardins Happo-en (Cliquez ici) et Koishikawa Kôraku-en (Cliquez
ici), à Tôkyô

Le Kenroku-en, à Kanazawa Cliquez ici

Le célèbre Kôraku-en, à Okayama Cliquez ici

Les fabuleux jardins Ritsurin-koen, à Takamatsu Cliquez ici

Le parc-jardin Mifuné-yama Rakuen, à Takéo Cliquez ici

Pour savourer la culture populaire
japonaise

Le Fujiko F. Fujio Museum, consacré au créateur du « chat-robot » bleu



Doraemon Cliquez ici

Le Ghibli Museum, qui rend hommage aux films d’animation créés par
le studio éponyme Cliquez ici

Le Kyôto International Manga Museum Cliquez ici

La Mizuki Shigéru Road de Sakaiminato, parsemée de statues de bronze
représentant les créatures de la série de mangas Gégégé-no-Kitarô
Cliquez ici



Le portrait

Aux environs de Takayama, dans le Chûbu.
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Géographie
Du nord au sud, le pays s’étend sur 2 500 km à vol d’oiseau. Au nord de l’île
de Hokkaidô, la ville de Wakkanai est située au 45e parallèle nord, comme
Montréal et Grenoble, tandis qu’au sud de la préfecture d’Okinawa, l’île de
Taketomi se trouve au 24e parallèle nord, comme Key West en Floride et
Assouan en Égypte. C’est dire toute la gamme climatique que connaît le pays
: on peut skier du début de décembre à la fin d’avril sur l’île de Hokkaidô
alors que la moyenne des températures du jour ne baissera pas sous les 23°C
d’avril à novembre à Taketomi.

Bordé à l’ouest par la mer du Japon et à l’est par le Pacifique – les Japonais
réfèrent souvent à ces deux côtes comme le Japon de l’envers, à l’ouest, et le
Japon de l’endroit, à l’est –, le pays comprend plus de 6 000 îles et îlots, pour
une superficie totale de 378 000 km2, soit 70% de celle de la France. Mais si
on tient compte de ses zones économiques exclusives en mer, jusqu’à 320 km
de toute côte, on obtient 4,85 millions de kilomètres carrés, ce qui en fait le
13e pays du monde.



Alpes japonaises.
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Plus de 400 îles sont habitées; les plus grandes, Honshû, Hokkaidô, Kyûshû,
Shikoku et Okinawa Hontô, énumérées ici dans l’ordre de superficie
décroissante, font de 230 000 km2 à 1 200 km2.

Comme la majorité du pays est couvert de montagnes pas très élevées mais
rugueuses (le plus haut sommet étant le mont Fuji à 3 776 m), les
communications ont été difficiles de tout temps et la population s’est
concentrée dans les zones côtières. C’est ainsi que plus de 80% des 127
millions d’habitants, soit 105 millions, vivent dans ce qui constitue une zone
urbaine presque continue entre Tôkyô et Fukuoka, en passant par Nagoya,
Kyôto, Ôsaka, Hiroshima et Kitakyûshû.

Le Japon comporte 110 volcans actifs, c’est-à-dire qu’ils sont entrés en
éruption au moins une fois au cours des 10 000 dernières années. La dernière
éruption du plus fameux de ces volcans, le mont Fuji, remonte à 1707. Le



pays compte donc de nombreux lacs d’origine volcanique, très profonds.
D’une superficie de 670 km2, le plus grand lac du pays, le lac Biwa, s’étend
près de Kyôto, dans le Kansai. D’origine tectonique, il s’avère l’un des plus
anciens lacs du monde. D’ailleurs, son ancienneté a permis le développement
d’une très grande biodiversité et il accueille de nombreux oiseaux aquatiques.

Le plus long cours d’eau du pays, le fleuve Shinano, s’étire sur 365 km,
depuis sa source au mont Kobushi, dans les Alpes japonaises, jusqu’à son
embouchure dans la mer du Japon à Niigata, en passant par Nagano.

Les Japonais entretiennent une relation particulière avec la nature, entre
admiration et ordonnancement, des bonsaïs aux jardins soigneusement
aménagés. Plusieurs expressions de la langue confèrent par ailleurs aux
phénomènes naturels un statut divin, comme kaminari, le dieu du tonnerre et
des éclairs.

Séismes, tsunamis et autres désastres naturels
Le Japon est un archipel exposé à un certain nombre de désastres potentiels.
Situé sur le point de rencontre de plusieurs plaques océaniques et
continentales, le pays vit constamment sous la menace des tremblements de
terre et d’autres signes d’intenses activités géologiques.



Avertissement de tsunamis.
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Évidemment, la plupart de ces tremblements de terre sont relativement faibles
ou peu menaçants pour les vies humaines, mais ils sont également très
fréquents et peuvent parfois causer des dégâts matériels considérables. Il ne
faut pas remonter très loin dans l’histoire pour constater l’ampleur des dégâts
et les dangers potentiels que représente un séisme majeur sur le territoire
japonais.

Le 1er septembre 1923, le grand tremblement de terre du Kantô, pire séisme
de l’histoire du Japon, a littéralement dévasté la ville de Tôkyô, causant la
mort de plus de 100 000 personnes. Encore aujourd’hui, la mémoire
collective japonaise se remet avec peine du tremblement de terre de Kôbé en
1995, qui fit environ 5 000 victimes. Les tremblements de terre en pleine mer



comportent toujours un risque de provoquer des tsunamis, ce qui n’est pas de
très bon augure pour un pays où la vaste majorité de la population vit le long
des zones côtières.

Les volcans représentent un danger plus localisé, certains étant encore en
activité, notamment le célèbre mont Fuji, plus haute montagne du Japon.

Entre août et octobre, les côtes japonaises sont également sujettes à subir les
ravages des typhons qui se forment dans cette région de l’océan Pacifique.
Seulement quelques-uns d’entre eux atteindront le Japon directement, mais
ils peuvent être particulièrement dévastateurs. Les typhons s’avèrent plus
fréquents dans le sud du pays, particulièrement à Okinawa et sur l’île de
Kyûshû.

Climat
Du nord au sud, le climat varie grandement. Le Hokkaidô connaît un hiver
froid et long tandis que l’archipel d’Okinawa jouit d’un climat subtropical où
les températures hivernales s’élèvent encore à 25°C le jour, avec toutefois des
nuits autour de 10°C. Tôkyô subit malheureusement un climat ingrat, avec
seulement quelques mois propices à la visite : janvier et février sont froids;
mars, avril et mai sont agréables avec en prime la floraison des cerisiers;
juin est pluvieux; juillet et août sont très chauds et très humides; septembre
est lui aussi pluvieux; octobre et novembre sont deux autres mois agréables,
mais avec des journées plus courtes, tandis que le froid se réinstalle en
décembre.



Saison des cerisiers à Tôkyô.
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Moyenne des températures au Japon (°C)
jan fév mar avr mai juin juil août sept oct nov déc

Sapporo -4 -3 1 7 12 17 21 22 18 12 5 -1
Tôkyô 5 6 9 14 18 21 25 26 23 18 12 8
Ôsaka 6 6 9 15 20 24 27 29 25 19 14 9
Naha 17 17 19 21 24 27 29 29 28 25 22 19

Moyenne des précipitations au Japon (mm)
jan fév mar avr mai juin juil août sept oct nov déc

Sapporo 114 94 78 57 53 47 81 124 135 109 104 112
Tôkyô 52 56 118 125 138 168 154 168 210 198 93 51
Ôsaka 45 62 104 104 146 185 157 91 161 112 69 44



Naha 107 120 161 166 232 247 141 241 261 153 110 103

Moyenne des jours de pluie par mois au Japon
jan fév mar avr mai juin juil août sept oct nov déc

Sapporo 18 16 14 9 9 7 8 9 10 12 14 15
Tôkyô 5 6 10 10 10 11 10 8 11 10 7 4
Ôsaka 6 6 10 9 10 11 10 7 9 8 6 6
Naha 11 10 12 11 12 11 9 12 11 8 9 8

Moyenne des heures d’ensoleillement au Japon
jan fév mar avr mai juin juil août sept oct nov déc

Sapporo 3 4 5 6 6 6 5 6 5 5 3 3
Tôkyô 6 6 5 6 5 4 5 5 4 4 5 6
Ôsaka 5 5 5 6 6 5 6 7 5 5 5 5
Naha 3 3 3 4 5 5 8 7 6 5 4 4

Source : Agence météorologique du Japon



Parc national d’Iriomote-Ishigaki, Okinawa.
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Les grands moments de l’histoire japonaise
L’histoire du Japon se présente comme un récit riche et complexe, marqué
par des moments de grande effervescence culturelle et sociale ainsi que par
de longues années d’isolement du reste du monde. Cette constante opposition
entre le désir de préserver une culture insulaire unique et le besoin de se
rapprocher des autres nations asiatiques afin d’enrichir l’héritage culturel,
économique et politique du pays, marque tous les grands moments de
l’histoire du Japon.

Ces deux pôles ont engendré des conflits parfois radicaux, mais ils ont
également constitué le moteur derrière les plus importantes avancées de
même que les plus grandes erreurs de la nation japonaise. Dans ce contexte,
nous tenterons de diviser et résumer l’histoire japonaise en cinq grandes
époques, tout en indiquant les changements majeurs qui ont marqué la
civilisation japonaise.

Antiquité et origines de la civilisation japonaise (XIIIe siècle
av. J.-C. au VIIe siècle)
On sait aujourd’hui que le peuplement du Japon a commencé 40 000 ans
avant notre ère avec l’arrivée de populations venues du nord-est de l’Asie.
Plus récemment, vers 4 000 ans avant notre ère, il y aurait eu un métissage
avec l’arrivée de populations du Sud-Est asiatique. On ne sait toutefois que
peu de choses sur la période qui précède le XIIIe s. av. J.-C. et on divise donc
l’histoire du Japon antique en trois périodes distinctes à partir de cette
époque. La période Jômon (du XIIIe s. au IVe s. avant notre ère) est
caractérisée par la sédentarisation des peuplades occupant le Japon de
l’époque et par l’avènement de la poterie, aujourd’hui classée parmi les plus
anciennes au monde. Cette période est également spécifique pour ses
statuettes humanoïdes appelées dogû, probablement utilisées pour des rites
religieux.



Yoshinogari Iséki, site archéologique de la période de Yayoi à Saga, Kyûshû.
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La période Yayoi (qui s’étend du IIIe s. av. J.-C. au IIIe s. de notre ère) se
caractérise par l’introduction de plusieurs formes d’agricultures, notamment
la riziculture, par des immigrants provenant vraisemblablement de la Corée.
On assiste également au développement d’une société plus complexe et à
l’apparition de plusieurs outils et objets de cérémonie en bronze.

La période Kofun ou Yamato (du IIIe au VIe s.) se démarque par la
construction de grands tumulus funéraires (les kofun en question) destinés
aux grands noms de l’époque. Ces immenses tombes, dont plusieurs existent
toujours de nos jours, marquent le début de l’ère de la noblesse.

Outre l’histoire reconstituée par les fouilles archéologiques et les experts, les
Japonais possèdent des récits sur la création de leur civilisation. Deux livres
anciens, le Kojiki et le Nihon Shoki, écrits et compilés respectivement au
VIIe s. et au VIIIe s., relatent les origines mythiques du Japon et les règnes
des premiers empereurs. Ces récits présentent de nombreuses similarités avec
d’autres mythes fondateurs de plusieurs cultures asiatiques, indiennes et
méditerranéennes.



Selon ces livres, à une époque intemporelle et immatérielle, les dieux
primitifs ont engendré Izanagi (la divinité mâle) et Izanami (la divinité
femelle), pour qu’ils puissent descendre du pont céleste afin d’enfanter les
îles de l’archipel, ainsi qu’un grand nombre de divinités du panthéon
indigène. Malheureusement, Izanami meurt en enfantant la divinité du feu.
Déterminé à la ramener dans le monde des vivants, Izanagi s’aventure dans le
Yomi, le monde ténébreux des morts. Il y retrouve sa femme, devenue
monstrueuse, et doit s’enfuir.

En se purifiant après son retour du monde infernal, Izanagi donne naissance à
plusieurs autres entités divines, notamment la déesse solaire Amatérasu, dont
les enfants engendreront Jimmu, le premier empereur mythique du Japon. Ce
dernier, porteur de trois reliques divines octroyées par Amatérasu (un miroir,
un joyau et une épée), aurait fondé le Japon au VIIe s. avant notre ère. Ce
récit est à l’origine du mythe voulant que la famille impériale descende
directement des divinités qui ont créé le Japon, ce qui leur confère une place
centrale au sein du panthéon du shintoïsme, la religion indigène de l’archipel.

Le régime impérial et l’ère de la noblesse (VIIe au XIIe siècle)
Au début du VIIe s., le prince Shôtoku, figure historique importante aux yeux
des Japonais pour sa contribution à l’enracinement du bouddhisme et de la
culture chinoise en terre nippone, rédigea une constitution en 17 articles,
document inspiré du confucianisme qui établissait les règles de gouvernance
du Japon de l’époque.

Le travail d’édification de la nation japonaise se poursuivit avec l’empereur
Kôtoku, qui annonça la réforme de Taika en 645. Elles plaçaient l’empereur à
la tête du pays et proposaient un système d’organisation des terres arables
ainsi qu’une structure administrative pour les villes de l’époque,
accompagnée d’un nouveau système de taxation.

Au VIIIe s., la cour japonaise s’installa de façon définitive à Kyôto,
inaugurant le début de l’âge d’or de la noblesse, dénommé l’époque de Heian
en référence à l’ancien nom de Kyôto. Cette ère fut fortement influencée par
la propagation du bouddhisme et de son art, et se caractérise également par
une quête incessante du raffinement esthétique en matière de poésie et de



littérature.

C’est d’ailleurs au cœur de cet âge d’or de la noblesse que Murasaki Shikibu
écrivit Le Dit de Genji (Genji Monogatari), aujourd’hui considéré comme
l’un des plus anciens romans à caractère psychologique de l’histoire littéraire.
Dame de la cour à cette époque, elle offre un regard intime et pénétrant des
mœurs de la noblesse à travers des personnages plus grands que nature.

Au cours des siècles, les courtisans entourant la famille impériale ont tenté de
se rapprocher du pouvoir en obtenant des postes prestigieux, ou à travers des
mariages entre les différents clans et des membres de la famille impériale.
L’une de ces familles, les Fujiwara, est parvenue à usurper le pouvoir en
établissant une régence pendant plusieurs décennies et en régnant au nom des
différents empereurs en les reléguant à des rôles souvent symboliques.

Les tentatives répétées des empereurs pour reprendre le pouvoir menèrent à
des guerres de factions et à la division du pouvoir impérial entre plusieurs
héritiers potentiels. Ces guerres intestines impliquèrent les grandes familles
guerrières de l’époque, ce qui mena à l’usurpation du pouvoir par la famille
Taira, puis par les Minamoto, qui installèrent un gouvernement militaire à
Kamakura, une ville de l’est du pays, afin d’échapper à l’influence des nobles
et des institutions religieuses.

Les grands régimes militaires (XIIe au XVIIe siècle)
Après avoir réussi à établir un rapport de force légitime avec le pouvoir
impérial à coup d’actions militaires et de manigances politiques, le
gouvernement militaire devait maintenant tenter de régler les conflits entre
les différentes factions de la noblesse japonaise qui avaient laissé le pays
dans un état politique extrêmement précaire, plusieurs puissants seigneurs
régionaux indépendants cherchant à profiter de l’instabilité qui régnait pour
augmenter leur influence.

Le régime militaire de la période Kamakura est parvenu à demeurer au
pouvoir jusqu’en 1333, et ce, malgré deux tentatives d’invasions ratées de la
part des Mongols en 1274 et 1281. Cette dernière tentative demeure célèbre
dans l’imaginaire historique des Japonais étant donné que la flotte des
envahisseurs a été pratiquement anéantie par le passage d’un typhon, qui fut



rebaptisé le kamikaze (vent divin) par son intervention providentielle à un
moment critique. Ce nom allait être repris au cours de la Seconde Guerre
mondiale par les pilotes-suicides tristement notoires.

À travers un processus de concessions et d’ententes avec les seigneurs
féodaux (appelés daimyô, qui signifie « grand nom » en japonais), le pouvoir
en place est tout de même arrivé à maintenir une paix relative. Dans ces
temps troubles, l’émergence de plusieurs nouvelles sectes bouddhistes a
contribué à l’essor de cette religion tout en apportant un peu de réconfort à
une population aux prises avec de nombreuses incertitudes.

Une courte restauration du pouvoir impérial marqua la fin du régime
Kamakura avant l’ascension au pouvoir d’un nouveau régime militaire sous
l’égide de la famille Ashikaga. Beaucoup plus proche du pouvoir impérial, le
régime des Ashikaga allait connaître encore de nombreux problèmes,
notamment à travers une succession de guerres civiles et la montée en
puissance des seigneurs régionaux. L’arrivée des premiers Occidentaux, et
l’introduction des armes à feu en 1542, allaient changer le visage du Japon et
affaiblir encore davantage l’autorité des Ashikaga.



L’armure de Nobunaga Oda.
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De 1568 à 1600, deux dirigeants se succédèrent avant de parvenir à rétablir la
paix au Japon et ainsi prendre le contrôle militaire du pays. Le seigneur
féodal Nobunaga Oda, audacieux stratège et brillant général, entreprit, à
l’aide d’armes et de techniques empruntées à l’étranger, de soumettre les plus
grands seigneurs féodaux du pays. En plus de combattre ses rivaux, il a mené
une campagne agressive contre de nombreux temples bouddhiques afin de
briser le pouvoir et l’influence qu’ils détenaient au niveau politique à
l’époque. Dès 1573, il chassa le dernier shogun des Ashikaga, affirmant ainsi
sa volonté d’unifier le pays sous son règne.



Nobunaga Oda ayant été assassiné par un rival avant de pouvoir réaliser son
ambition de conquérir tout le pays, ce fut l’un de ses généraux, Hideyoshi
Toyotomi, qui reprit le flambeau et réussit à unifier le Japon, malgré de
nombreux problèmes entourant la succession de son ancien maître. Parvenu
au rang suprême parmi les dirigeants du pays malgré ses origines modestes, il
se lança dans une nouvelle conquête militaire dans le but d’annexer la Corée.
Cette tentative d’invasion ratée, et sa mort en 1598, replongèrent le pays dans
le chaos et la division.
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La fermeture du pays et l’époque d’Edo (XVIIe au XIXe siècle)
Victorieux à la suite de la bataille capitale de Sekigahara de 1600, qui
opposait les seigneurs féodaux de l’Ouest et de l’Est pour le contrôle du pays,
Ieyasu Tokugawa, succédant à son ancien maître Hideyoshi Toyotomi, arriva
à imposer sa domination sur une grande partie du Japon. Il installa le siège de
son pouvoir à Edo, l’actuelle Tôkyô. En accordant une grande indépendance
aux daimyô des différentes provinces, le nouveau shogunat allait assurer le
maintien de la paix en manipulant les rivalités des seigneurs féodaux; usant
de diverses politiques pour les affaiblir (otages, taxation, manigances



politiques pour assurer le maintien de rivalités, etc.), le règne de la dynastie
Tokugawa allait se poursuivre pendant plus de 250 ans.

Sous le règne des shoguns Tokugawa, le Japon allait connaître de
nombreuses transformations, notamment par le biais d’une hiérarchisation
des classes sociales (en fonction du statut familial ou du métier pratiqué) et
l’établissement de règles régissant de nombreux aspects de la vie quotidienne.
Ainsi, les samouraïs se retrouvaient au sommet de la pyramide hiérarchique,
suivis des paysans (leur rôle étant essentiel à la survie de tous), des artisans
(pour leur travail à créer et à transformer des objets) et des marchands (car
l’argent était considéré impur, bien que nécessaire), le bas de la pyramide
étant occupé par les mendiants, les criminels et certaines classes sociales
jugées « intouchables ».

Dès 1641, dans le but premier de protéger les ressources naturelles du pays,
mais également afin de contrôler de manière stricte le commerce et les
influences provenant de l’étranger, et ainsi assurer l’indépendance du pays, le
pouvoir en place décida d’adopter la politique du sakoku, promulguant la
fermeture presque complète du pays à l’étranger. Le commerce, limité à la
Chine, à la Corée et à la Hollande, se déroulait sous haute surveillance dans
certains ports choisis. D’autres pays européens (dont le Portugal) ont bien
tenté de maintenir des relations commerciales avec le Japon, mais l’influence
de missionnaires chrétiens, qui mena à une tentative de révolte contre le
gouvernement en 1637, entraîna l’expulsion ou l’exécution des chrétiens et
l’interdiction de pratiquer cette religion au pays, en plus de proscrire l’accès
aux représentants de plusieurs pays chrétiens impliqués directement ou non
dans ce conflit.

L’isolement du pays eut pour conséquence de grandement ralentir les progrès
techniques et sociaux de la société japonaise de l’époque, les importations
limitées de l’étranger ne permettant pas d’entreprendre des changements en
profondeur. La montée de la classe marchande et de la petite bourgeoisie, au
détriment des familles des samouraïs qui étaient devenus des fonctionnaires
de l’État japonais dans ce nouveau régime social, mena à la création des
quartiers de plaisir et du « monde flottant » (ukiyo) s’y rattachant, ainsi qu’au
développement d’une riche culture populaire, tant au niveau théâtral (le
kabuki et le bunraku) qu’au niveau artistique (les gravures sur bois et la



littérature).

La Grande Vague de Kanagawa, estampe du peintre spécialiste de l’ukiyo,
Hokusai.
© wikimedia, Katsushika Hokusai [Public domain]

La restauration de Meiji et le passage à la modernité
(XIXe siècle à aujourd’hui)
L’arrivée près des côtes japonaises en 1853 des « bateaux noirs » à vapeur du
commandant américain Perry a marqué le début de la révolution qui allait
entraîner le Japon dans la modernité. Subissant des pressions politiques et
militaires pour ouvrir ses frontières au commerce extérieur, le pouvoir en
place dut signer plusieurs ententes commerciales inégales et défavorables.

Devant l’échec du régime militaire en place à protéger le pays de l’influence
étrangère, une alliance de jeunes seigneurs féodaux du sud du pays profita de
l’occasion pour lancer une révolution et remettre le jeune empereur Meiji sur



le trône en 1868. La restauration du pouvoir impérial a mis en œuvre une
longue série de réformes politiques, sociales et économiques afin de faire
passer le pays de la féodalité à la modernité.

S’inspirant des meilleurs modèles politiques et éducationnels de l’Europe, les
Japonais importèrent également l’expertise technique et les technologies de
l’étranger, modernisant les industries, les équipements de production et
l’armement, tout en procédant à des réformes en profondeur comme
l’abolition de la hiérarchie féodale et l’introduction d’un régime
parlementaire et d’un nouveau système légal. Ils profitèrent également de
cette nouvelle orientation vers le monde extérieur pour envoyer de
nombreuses délégations dans divers pays, universités et entreprises afin de
former une nouvelle élite apte à soutenir ce vaste chantier de modernisation.

La fin du XIXe s. et le début du XXe s. marquèrent l’entrée du Japon au sein
des puissances militaires et impérialistes pouvant rivaliser avec les pays
occidentaux. La victoire du Japon lors de la guerre sino-japonaise de 1894-
1895 et de la guerre russo-japonaise de 1904-1905 prouva pour la première
fois qu’il était possible pour une puissance asiatique de rivaliser, et même de
vaincre, une armée occidentale. Ces victoires allaient propulser le pays dans
une nouvelle ère de conquêtes en Asie.

Dès 1910, le Japon annexa facilement la Corée, où depuis quatre siècles le
pouvoir royal avait interdit l’utilisation de l’alphabet coréen hangul, si facile
à apprendre, faisant ainsi des Coréens un peuple d’illettrés, alors que depuis
la fin du XIXe s. tous les Japonais savaient lire et écrire. Le Japon participa
ensuite à la Première Guerre mondiale en se rangeant du côté des Alliés pour
attaquer les colonies allemandes dans le Pacifique, solidifiant ainsi sa
présence dans la région. Au terme du traité de Versailles de 1919, le Japon
fut officiellement reconnu comme une puissance au niveau international, se
joignant par la suite à la Société des Nations (future ONU) et prenant en
charge les anciennes colonies allemandes de la région Pacifique (îles
Mariannes, Marshall et Carolines, ainsi que des comptoirs en Chine).

Le Japon profita de l’accalmie de l’entre-deux-guerres pour reprendre les
hostilités avec la Chine, envahissant la Mandchourie dès les années 1930 et
lançant une vaste campagne militaire dès 1937. Devant les actions des
Japonais en Chine, les États-Unis décidèrent d’appliquer des sanctions



économiques contre le Japon, poussant le pays à des actes de plus en plus
agressifs et désespérés pour mettre la main sur les ressources nécessaires à la
poursuite de ses ambitions impérialistes en Asie.

Ces agressions culminèrent par l’entrée officielle du Japon dans la Seconde
Guerre mondiale avec l’attaque dévastatrice de Pearl Harbor le 7 décembre
1941, entraînant également les États-Unis dans le conflit et entamant la
guerre du Pacifique, qui se termina par la reddition du pays, officiellement le
2 septembre 1945, à la suite des bombardements nucléaires sur Hiroshima et
Nagasaki, respectivement les 6 et 9 août de cette même année, ainsi que
l’attaque du Japon par l’URSS le 9 août.

Statue de la Paix à Nagasaki.
© Shutterstock.com/Birdiegal

La défaite du Japon dans les derniers jours de la Seconde Guerre mondiale a
amorcé un second tournant dans la modernité japonaise. L’occupation
américaine, qui dura près de sept ans, mena à des réformes en profondeur de



la société japonaise, tant au niveau politique qu’au niveau social, les
Américains souhaitant éradiquer toute trace du nationalisme japonais, jugé
comme extrêmement destructeur compte tenu des actions militaires
entreprises par le Japon depuis la fin du XIXe s. Malgré des intentions nobles
au début de l’occupation, le climat idéologique tendu d’après-guerre a poussé
les administrateurs américains à faire preuve d’une grande dose de
conservatisme dans certaines de leurs approches, notamment en ramenant au
pouvoir plusieurs hauts dirigeants de l’époque de la guerre pour contrer la
montée populaire du socialisme et du communisme. Les Américains ont
également participé à la création du Parti libéral-démocrate (LDP), qui a
dirigé le Japon pendant près de 40 ans à partir de 1955.

De nouveaux défis se présentaient au peuple japonais. Le pays désormais en
ruine, tout devait être reconstruit, et il était nécessaire de trouver de nouvelles
orientations, le Japon ayant été techniquement en régime de guerre pendant la
majeure partie du début du XXe s. Faisant preuve d’une volonté commune
surprenante, les Japonais étaient déterminés à restaurer la puissance et le
prestige de leur pays au niveau international d’une façon singulière : en
devenant une puissance économique de premier ordre.

En 30 ans à peine, les Japonais sont parvenus à atteindre le second rang
mondial au niveau économique, derrière les États-Unis seulement, devenant
également des chefs de file mondiaux dans le domaine des produits
électroniques, du développement technologique et de la production
automobile.

Longtemps inébranlable dans sa progression économique, ce n’est qu’au
début des années 1990 que le Japon a commencé à connaître des problèmes à
la suite de l’éclatement de la bulle spéculative, en plus d’une succession de
scandales financiers et de crises économiques en Asie, qui ont provoqué un
ralentissement de l’économie et des récessions incessantes. Encore
aujourd’hui, le Japon subit les contrecoups de cette période, bien que les
statistiques des dernières années indiquent que le Japon est toujours en bonne
santé financière.



Le parc du Mémorial de la paix d’Hiroshima.
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De nos jours, le Japon connaît une nouvelle ère de prospérité relative, malgré
plusieurs obstacles de taille comme la déflation chronique et un marché
banquier qui demeure instable et peu performant. Le pays est désormais à
l’heure de grandes décisions concernant le rôle qu’il veut jouer au niveau
international et sur l’importance que les Japonais souhaitent accorder à une
vision renouvelée du nationalisme et de l’appartenance à la nation japonaise.

Les religions du Japon
Le Japon est un pays qui a connu l’influence de nombreuses religions au
cours de son histoire. Terreau fertile pour l’adaptation et l’intégration de
pensées diverses provenant des quatre coins de l’Asie, et même



éventuellement de l’Europe, la société japonaise a su tirer profit de plusieurs
aspects associés à différentes religions qui peuvent sembler contradictoires à
première vue. Les arts, la philosophie et l’organisation sociale ne sont que
quelques exemples parmi beaucoup d’autres de sphères d’activité ayant
bénéficié de l’influence déterminante de ces religions sur la société japonaise.

La pratique religieuse au Japon
Contrairement aux pratiques populaires en Occident, la pratique religieuse
japonaise est considérée comme éclectique et non exclusive, les Japonais
mélangeant de façon tout à fait spontanée et naturelle plusieurs religions et
rituels sans aucune discrimination apparente. En fonction de leurs besoins et
de leurs aspirations du moment, ils peuvent très bien choisir de prier une
divinité ou une autre, sans jamais se poser de questions sur les dilemmes
religieux que ce type de dévotion pourrait causer dans d’autres cultures. Une
minorité seulement de Japonais s’identifie à une religion unique. À cet effet,
une maxime célèbre affirme que les Japonais naissent dans le shintoïsme,
vivent leur vie en confucéens, se marient en chrétiens et meurent en
bouddhistes, ce qui peut sembler tout à fait vrai et tout à fait normal lorsqu’on
observe les caractéristiques de chacun de ces événements dans la vie
japonaise au quotidien.

Shintoïsme
Le shintoïsme est la religion indigène du Japon et ses origines remontent à la
nuit des temps, bien avant les premiers balbutiements de la civilisation
japonaise. Avant tout basé sur les rapports entre les hommes et la nature, le
shintoïsme ne possède aucune écriture sacrée et aucune structure religieuse
ou autorité morale suprême dictant ses préceptes de façon précise. Le
shintoïsme est plutôt une vision de l’univers dite animiste, car le monde selon
le shintô est peuplé par des dieux et des entités divines des plus divers, et il
est dit que tous les êtres et tous les phénomènes naturels sont dotés d’une
force spirituelle.

Dans la conception shintô du monde, la nature de l’être humain est
fondamentalement bonne, bien que certains événements ou actions puissent
causer des souillures qui devront être purifiées par la suite. La pureté et la



purification sont des notions essentielles dans cette religion et elles sont la
cause et la finalité de la plupart des rites associés à cette croyance.
Longtemps associé au pouvoir impérial, le shintoïsme est devenu la religion
officielle de l’État japonais au cours de la restauration de Meiji, donnant ainsi
à l’empereur une nature divine à titre de descendant direct de la déesse la plus
importante du panthéon shintô : la déesse solaire Amatérasu. Après la défaite
du Japon à la fin de la Seconde Guerre mondiale, l’empereur Hirohito a dû
renoncer à sa nature divine et le shintoïsme a réintégré, en termes de statut et
d’influence, le rang des autres religions présentes dans l’archipel nippon.

De nos jours, le shintoïsme fait toujours partie intégrante de la vie religieuse
japonaise, notamment à travers les nombreux sanctuaires présents partout au
pays et par les multiples fêtes et événements religieux ou populaires qui
rappellent fréquemment aux Japonais l’importance et l’héritage des traditions
ancestrales dans la culture japonaise contemporaine.

Bouddhisme
Propagé dès le VIe s. de notre ère par le biais de moines coréens visitant le
Japon de l’époque, le bouddhisme est devenu rapidement une religion
prédominante dans l’archipel. Dès le siècle suivant, le Japon comptait déjà
une cinquantaine de temples et près de 1 000 moines, et cette diffusion rapide
du bouddhisme n’était que le début de l’influence déterminante de cette
religion sur la civilisation japonaise.
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À travers les contacts avec la Chine et la Corée au cours des siècles suivants,
les Japonais ont progressivement importé les textes sacrés, les écoles de
pensée et de nombreux aspects de l’art bouddhique. Ils ont transformé et
adapté ces éléments à la culture indigène du Japon, tout en tentant
d’harmoniser aux mœurs locales ces croyances divergentes et étrangères au
mode de vie dicté par le shintoïsme. Cette adaptation à la japonaise des
différentes écoles du bouddhisme a mené à de nombreuses révolutions et
remises en question des grands idéaux et des concepts philosophiques et
moraux entourant cette religion. Elle a enrichi à son tour la tradition et permis
au bouddhisme de s’épanouir et de se développer au Japon sous des formes
toujours plus diverses.

Mais la nature humaine est telle que même la sagesse légendaire des moines
bouddhistes ne suffisait pas toujours à effacer leurs ambitions et leurs désirs
terrestres. Ce fut parfois la cause de graves problèmes, notamment au cours



du Moyen Âge japonais, où certains temples et écoles du bouddhisme avaient
acquis une telle puissance politique et économique qu’ils menaçaient la
stabilité des gouvernements en place. Malgré de violents conflits et des
épisodes historiques troubles, le bouddhisme, redevenu d’abord une religion
s’intéressant à délivrer les hommes du désir et de la souffrance, est parvenu à
survivre et à prospérer à travers les siècles.

Aujourd’hui encore, le bouddhisme demeure une religion incontournable au
Japon. Outre les funérailles bouddhistes, qui assurent aux yeux des Japonais
la progression de l’âme vers une meilleure vie future, il est toujours présent à
travers un nombre incalculable de temples et de lieux sacrés associés aux
différentes écoles de pensée, sans oublier le riche héritage culturel qui
imprègne encore l’imaginaire collectif des Japonais.

Christianisme
Le christianisme a été introduit au Japon au milieu du XVIe s. par des
missionnaires jésuites, et son histoire est entrecoupée d’épisodes de violence
inouïe au pays. Environ un siècle après son implantation, les dirigeants du
pays estimèrent que le christianisme représentait une menace sérieuse pour la
stabilité du pays, ce qui mena à une interdiction de pratiquer cette religion en
sol japonais et à des répressions sanglantes, particulièrement dans le sud du
pays.

Ce n’est qu’à la fin du XIXe s. que le christianisme effectua un retour
progressif et significatif au Japon. Aujourd’hui, il compte un peu plus d’un
million d’adeptes, surtout concentrés dans le sud du pays, bien qu’il occupe
également une importante place symbolique dans le cœur des Japonais.
Étonnamment, les mariages à saveur chrétienne sont extrêmement populaires
au Japon, bien que ce soit plutôt pour le faste des cérémonies que pour les
valeurs et les idéaux qu’ils véhiculent.

Confucianisme
La religion établie à partir des enseignements du légendaire sage chinois
Confucius n’a pas vraiment été adoptée à titre de pratique religieuse au
Japon. Par son penchant pour la création et le maintien de l’ordre et de
valeurs vertueuses au sein des individus et de la société, qui mène à



l’établissement d’une paix harmonieuse, le confucianisme est plutôt devenu
la base du système de relations interpersonnelles du Japon; il a largement
inspiré le modèle étatique de l’époque féodale dans la codification des
rapports que devaient entretenir les citoyens entre eux et les différentes
classes sociales envers le gouvernement.
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On affirme souvent que les Japonais vivent leur vie en confucéens, car ils
accordent toujours autant d’importance au respect de l’ordre et des
conventions qu’à la teneur des rapports qu’ils entretiennent entre eux. Au
quotidien, les préceptes du confucianisme s’expriment à travers un respect
des gens plus âgés que soi et l’autorité prédominante des patriarches
familiaux.

Sectes et cultes
Compte tenu de la grande liberté religieuse qui prédomine au pays et de la
diversité des croyances qui imprègne la vie au quotidien, le Japon est



également un territoire propice à la multiplication de cultes et de sectes
religieuses des plus divers. Beaucoup parmi ceux-ci sont des dérives de
religions établies, selon différentes écoles de pensée, se concentrant sous un
aspect fondateur particulier d’une religion ou se penchant uniquement sur
certaines figures saintes d’un panthéon religieux. Malheureusement, cette
situation a mené à l’apparition de certains cultes pouvant être considérés
comme potentiellement dangereux, frisant même parfois le fanatisme ou
s’opposant de façon radicale aux autres religions ou aux institutions
politiques en place.

C’est le cas de la tristement célèbre secte Aum, surtout connue pour l’attaque
au gaz sarin qu’elle a orchestrée dans le métro de Tôkyô en 1995. Depuis cet
attentat, les autorités japonaises se montrent beaucoup plus méfiantes envers
les sectes de tout genre, bien que la liberté religieuse, assurée par la
Constitution, demeure un droit fondamental qui est généralement respecté.

Portrait économique du Japon moderne
Plusieurs éléments viennent déterminer le caractère particulier de l’économie
japonaise contemporaine. À la suite de la modernisation des infrastructures et
des industries au tournant du XXe s., et compte tenu de la nécessité de rebâtir
le pays après la Seconde Guerre mondiale, tant sur le plan financier que
matériel, le Japon s’est résolument tourné vers le développement industriel,
commercial et économique afin de retrouver une place prépondérante au
niveau international.

À la suite de la progression économique fulgurante du Japon à partir de 1960
et de la création (dans les années 1980) puis de l’effondrement (dans les
années 1990) de la bulle spéculative qui présentait une vision déformée de la
véritable puissance économique nationale, les Japonais ont dû revoir en
profondeur les mécanismes qui sous-tendaient l’économie de leur pays. Les
années 1990 ont été marquées par des récessions et des crises économiques
de tout acabit, tandis que les entreprises et le gouvernement japonais tentaient
de restructurer le marché.



Siège de la Banque du Japon à Tôkyô.
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Bien que la santé financière du Japon semble se remettre progressivement de
la décennie trouble des années 1990, il reste encore beaucoup de travail à
faire pour permettre au Japon de progresser et de prospérer sur le plan
économique avec aplomb. Les années de croissance exceptionnelle semblent
maintenant loin derrière, et il apparaît presque impossible de revenir à un tel
niveau de progression. Mais les Japonais font preuve d’une ténacité souvent
stupéfiante, et l’histoire dira s’ils parviendront encore une fois à accomplir de
véritables miracles.

Les conglomérats (zaibatsu et keiretsu)
Le terme zaibatsu (littéralement « propriété » en japonais) désigne
une réalité économique qui existe depuis l’ère Meiji, décrivant des
unions entre des entreprises et des banques autour de puissantes



familles. Immensément riches et influents, les principaux zaibatsu de
l’époque (des géants comme Mitsubishi, Mitsui et Sumitomo)
contrôlaient, dès le début du siècle dernier, la plupart des industries et
des banques du Japon, tout en entretenant des rapports étroits avec la
sphère politique. Cette intégration verticale de toutes les étapes de la
production et du financement de cette production leur permettait de
diriger toutes les opérations et de contrôler les prix du marché tout en
éliminant efficacement la concurrence.

Également associés au financement des avancées militaires du pays
au cours de la Seconde Guerre mondiale, ces conglomérats, jugés
dangereux par leur influence omniprésente, ont été officiellement
démantelés au début de l’occupation américaine. Toutefois, ils ont
refait surface et ont plutôt adopté une nouvelle forme d’existence, que
l’on regroupe maintenant sous le terme keiretsu (qui signifie «
système »), qui représente des unions basées sur des secteurs
d’activité, permettant ainsi un contrôle de type « horizontal » sur
plusieurs domaines des activités économiques du pays.

Avec les nombreuses réformes économiques et la restructuration des
entreprises, la situation de l’emploi au Japon gravite plutôt vers la
précarité et les emplois à court ou moyen terme, les employés devant
composer avec moins de sécurité en échange d’une plus grande
mobilité.

Les keiretsu ont eu une influence déterminante sur l’essor
économique du pays depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale,
particulièrement grâce à leur domination de certains secteurs-clés,
mais aussi à leur volonté de partager leurs ressources matérielles et
financières, ce qui leur assure une stabilité phénoménale. Ce sont ces
conglomérats qui détenaient également la puissance financière et
humaine nécessaire afin d’assurer le système des emplois à vie
(shûshin koyô en japonais), une des caractéristiques qui a défini, aux
yeux de l’Occident, l’incroyable succès de l’économie japonaise de la
période d’après-guerre. En réalité, les emplois à vie reposaient plutôt
sur la précarité des sous-traitants qui étaient embauchés par ces
géants économiques. De nos jours, ce système semble voué à



disparaître progressivement dans le monde du travail contemporain
au pays.

Malgré un environnement plus propice au développement économique au
cours des dernières années, les entreprises japonaises font tout de même face
à de nombreux problèmes, particulièrement celui de l’endettement et de la
déflation. Depuis l’éclatement de la bulle spéculative, les banques japonaises
et les organismes de contrôle économique se montrent beaucoup moins
tolérants devant l’endettement massif et systématique de nombreuses sociétés
et de plusieurs banques importantes. Afin d’éponger leurs dettes, ces
entreprises se sont souvent résignées à restructurer leurs activités et à
procéder à des licenciements importants parmi leurs employés, ce qui a mené
évidemment à une augmentation du taux de chômage, à une précarité accrue
au niveau de l’emploi, à une réduction du pouvoir économique d’une partie
de la population et à d’autres types de problèmes sociaux.

Les dernières années ont vu l’émergence de plusieurs réformes pour tenter de
combattre la déflation et l’absence de croissance de l’économie japonaise qui
semblait s’éterniser, réformes regroupées sous le terme « Abenomie » en
référence à Shinzô Abe, premier ministre du pays depuis 2012. Son plan
prévoit des investissements massifs dans les infrastructures et des réformes
importantes des systèmes financiers ainsi qu’une plus grande ouverture
économique sur le reste du monde. Jusqu’à maintenant, il connaît un certain
succès avec le retour d’un faible taux de croissance économique au pays.



Shinzô Abe.
© Prime Minister of Japan Official [CC BY 4.0 (https://creativecommons.org/licenses/by/4.0)]

Pouvoir d’achat et coût de la vie
Le produit national brut (PNB) par habitant au Japon, à 38 000 € par année en
parité de pouvoir d’achat (57 000 $CAD), est 12% plus bas que celui du
Canada et légèrement inférieur à celui de la France. Il est toutefois supérieur
à celui de l’Italie et de l’Espagne.

Le coût de la vie est 33% plus élevé à Tôkyô qu’à Montréal mais semblable
au coût de la vie à Paris. Tandis qu’à Kyôto et à Ôsaka, le coût de la vie est
très légèrement plus faible qu’à Tôkyô.



Une économie d’exportations et d’importations
Les caractéristiques géographiques du Japon viennent dicter de nombreux
facteurs économiques. Parmi ceux-ci se trouve l’importance primordiale de
l’importation et de l’exportation de nombreux produits dans l’économie du
pays.

Compte tenu de la taille restreinte de l’archipel pour une population aussi
élevée, les ressources naturelles sont peu abondantes, ce qui signifie que le
Japon doit compter sur les pays étrangers afin de combler la demande pour
divers types de matériaux ou biens de consommation. La nourriture, les
combustibles et les matières premières constituent les principales
importations du Japon et s’avèrent essentiels au bon fonctionnement de
l’économie, principalement pour le secteur manufacturier qui compte sur le
maintien de cet approvisionnement de l’étranger afin d’assurer une
production constante.

En échange, le Japon a développé depuis la fin de la Seconde Guerre
mondiale un créneau commercial lucratif à titre d’exportateur de produits
manufacturés. Chef de file dans la production automobile ainsi que dans les
produits électroniques, le Japon est également un exportateur important de
véhicules maritimes et de machineries moyennes ou lourdes. En misant sur la
fabrication de produits de qualité et en entretenant des stratégies
d’exportations parfois agressives, qui permettent au volume des exportations
de dominer les importations par l’accès restreint au marché japonais de
plusieurs types de produits provenant de l’étranger, les Japonais se sont
assurés que leur balance commerciale soit toujours positive.

Que ce soit en matière d’importations ou d’exportations, les principaux
partenaires économiques du Japon sont les États-Unis et la Chine. Outre ces
deux pays, la Corée du Sud, Taiwan, la Thaïlande et l’Indonésie comptent
parmi les autres partenaires commerciaux asiatiques qui possèdent le plus de
liens économiques et financiers avec le Japon. Malgré des relations politiques
parfois houleuses avec plusieurs de ces pays en raison du passé impérialiste
du Japon, ce dernier demeure dépendant de ces échanges commerciaux pour
assurer le maintien et le développement de son économie.

L’avenir économique



L’avenir s’annonce rempli de défis pour la société japonaise, car plusieurs
obstacles entravent la route du progrès en matière économique et risquent fort
de causer de réels problèmes sociaux dans les années et les décennies à venir.

Un premier défi à affronter est le taux de natalité extrêmement bas, qui se
situe à environ 8 naissances pour 1 000 habitants, ce qui place le Japon
nettement sous la moyenne de nombreux pays industrialisés (à titre
comparatif, le taux de natalité en France se chiffre à près de 12,5 et au
Canada, à environ 10). Ce faible taux de natalité, couplé à une immigration
presque inexistante, mène actuellement à une décroissance de la population
japonaise; les effets à venir sur la main-d’œuvre et la population active en
général risquent de miner le potentiel économique du pays.

Ce défi se manifeste conjointement avec le vieillissement de la population qui
pose des problèmes sociaux et économiques majeurs aux générations à venir,
augmentant de façon disproportionnée le fardeau social des jeunes
travailleurs et les coûts associés aux régimes de retraite, aux soins médicaux
et aux divers services gouvernementaux offerts à la population vieillissante
en général. Récemment, quelques mesures ont été prises pour favoriser
l’apport des travailleurs étrangers.

Finalement, la dépendance du Japon envers les produits importés peut
également susciter une certaine inquiétude, car elle signifie que le marché
japonais se révèle très vulnérable aux influences extérieures. Des fluctuations
soudaines en matière de prix ou de disponibilité des matières premières
pourraient bien avoir des conséquences fâcheuses sur l’économie japonaise.
À titre d’exemple, il suffit de mentionner l’augmentation en flèche du prix du
pétrole qui, au Japon comme dans de nombreux autres pays, provoque
beaucoup de remous sur le plan économique.

Les défis de la mondialisation
Dans un monde où les contacts et les relations entre les différents pays et les
cultures se multiplient à un rythme effréné, le Japon se voit souvent laissé
loin derrière en raison de son conservatisme et de la difficulté que le pays
éprouve à s’adapter aux changements dans la sphère internationale.

À première vue, le Japon semble mal adapté aux changements amenés par la



mondialisation. Par sa promotion pratiquement institutionnalisée d’une
identité japonaise qui se veut unique et commune à tous les Japonais, et par la
présence de déterminismes culturels et sociaux qui demeurent difficiles à
appréhender pour les gens provenant de l’extérieur du pays, sans compter une
certaine dose de méfiance et d’incompréhension envers les autres pays ou les
éléments provenant de l’étranger, le Japon semble progresser au ralenti. Il
projette encore la même image qui hante le pays depuis la fin de la Seconde
Guerre mondiale : être le partenaire économique majeur des États-Unis en
Asie et ainsi suivre les initiatives et les positions américaines dans la plupart
des enjeux au niveau international.

La très achalandée traverse de piétons de Shibuya (Shibuya Crossing) à
Tôkyô.
© iStockphoto.com/Juergen Sack

Comptant principalement sur sa puissance économique, essentiellement basée
sur l’exportation de produits manufacturés et les innovations technologiques
et techniques dans plusieurs domaines, pour lui permettre de prospérer et de
conserver une place au sein des joueurs majeurs dans les décisions affectant



le reste de la planète, le Japon vit dans une certaine insouciance quant aux
possibilités désastreuses que pourrait lui réserver l’avenir. La multiplication
des crises économiques et des récessions au cours des dernières décennies n’a
pas créé un problème assez important pour effrayer le Japon ou le forcer à
réévaluer ses positions sur son rôle au niveau international.

Mais il est vrai que le Japon n’est pas entièrement statique. Les signes
apparaissent peu à peu à travers les changements au sein du régime politique
et l’arrivée, voire l’intégration, de nouvelles idées. Il semble que le Japon
progresse, à son rythme et à sa façon, vers une plus grande ouverture sur le
reste du monde, notamment grâce aux nouvelles générations, qui ont la
chance de voyager et la curiosité d’approcher et de mieux comprendre les
autres cultures. Il faut noter d’ailleurs que la jeune génération voyage plus
souvent en solo ou avec quelques amis, tandis que leurs parents voyageaient
systématiquement en groupe.

Malgré l’emprise et la puissance toujours grandissante de la Chine en Asie et
ailleurs dans le monde, le Japon se repositionne lentement, adoptant peu à
peu les moyens de demeurer un pays dont l’influence s’avérera déterminante
pour les décennies à venir. Historiquement, le Japon partage plusieurs points
en commun avec la Chine, notamment à travers l’adoption de nombreux
aspects de la culture chinoise ancestrale et par l’emprunt d’une partie du
système d’écriture de la langue chinoise.

Ces caractéristiques pourraient bien prédestiner le Japon à servir
d’intermédiaire entre la Chine et l’Occident, bien qu’il reste encore
énormément de travail à effectuer de ce côté. En effet, un XXe s. marqué par
des actions militaires répétées en sol chinois de la part du Japon, et la
radicalisation subséquente de la sphère politique chinoise, ont été la cause de
nombreux griefs qui persistent encore dans les deux camps. Entre autres, le
Japon refuse toujours d’accepter une vision critique de son passé, en tentant
de réduire ou même de dissimuler les atrocités commises en Chine pendant la
Seconde Guerre mondiale, alors que des questions territoriales épineuses
entourant certaines îles situées entre les deux pays continuent de générer
beaucoup de tension.

La montée en flèche de l’importance de la Corée du Sud au cours de la
dernière décennie a également eu un impact sur l’influence du Japon tant au



niveau diplomatique que technologique, économique et culturel. Autre pays
profondément marqué par les agissements japonais dans l’histoire, la Corée
du Sud se montre parfois hostile devant certaines décisions du Japon, mais les
deux pays demeurent des alliés proches compte tenu de la menace que
représente la Corée du Nord. De plus, les dernières années ont vu une
multiplication des efforts pour tenter d’accroître la résilience économique de
cette partie de l’Asie, notamment par une série de sommets trilatéraux
annuels entre le Japon, la Chine et la Corée du Sud.

Le XXIe s. continue d’offrir l’espoir de rapprochements culturels, politiques
et économiques entre les trois pays, malgré des questions difficiles à régler.
Diplomatie et ouverture d’esprit pourront créer un terrain d’entente propice à
la collaboration.



Les attraits

Asakusa, Tôkyô.
© iStockphoto.com/SeanPavonePhoto



Tôkyô
Tôkyô  séduira tous ceux qui aiment les villes, car on trouve
ici l’archétype d’une « hyperville », à la formidable organisation,
structurée et systématique comme aucune autre ville du monde n’a
su le faire; et pourtant, on peut observer à Tôkyô toute une panoplie
de modes de vie quand on prend la peine de la découvrir de
l’intérieur.





Capitale et métropole d’un des pays les plus sophistiqués du
monde, Tôkyô ébahit sans cesse ses visiteurs et laisse l’impression
qu’une vie ne suffira pas pour découvrir tout son univers. Sachez
que vous voudrez y revenir et que vous n’aurez jamais prévu
suffisamment de temps pour la visiter.

On y trouve en effet de très riches musées, qu’on visite dans de
bonnes conditions, des temples à l’atmosphère magique, des petits
quartiers qui donnent l’impression de se retrouver dans un village,
des gratte-ciel qui défient les plaques tectoniques, des marchés de
toutes sortes, des lieux de sorties pour tous les goûts et de
magnifiques grands parcs qui montrent à quel point les Tokyoïtes
ont à cœur de préserver la nature en ville.

Ce sont justement les Tokyoïtes, parfois dans leur multitude
comme à Shibuya ou à la gare de Shinjuku, parfois dans l’intimité
de ces minuscules restos qui comptent moins de 10 tabourets, qui
provoqueront votre regard étonné et vos réflexions intérieures. Au-
delà des grands sites à visiter, n’hésitez pas à vous immerger dans
la vie de tous les jours dans cette mégapole, une agglomération de
36 millions d’habitants, l’aire urbaine la plus peuplée sur terre.
Votre perception de l’humanité et votre vision sur la vie en société
en seront à jamais transformées.



Shinjuku
S’il fait beau, commencez votre séjour à Tôkyô au sommet de la « mairie »,
soit le Tôkyô Metropolitan Government Building . Cet édifice conçu
par Kenzô Tangé (voir l’encadré Cliquez ici) comporte en fait deux tours,
chacune avec un observatoire situé au 45e étage – les deux observatoires sont
ouverts en alternance. Par temps très clair, on peut voir le mont Fuji au loin.
La forme de l’immeuble rappelle une cathédrale gothique, tandis que les
façades font penser aux puces électroniques. Ici siège la préfecture de Tôkyô,



qui comprend dans sa moitié est les 23 arrondissements spéciaux, et à l’ouest,
26 municipalités, ainsi que des îles situées au sud de Tôkyô.



Vue depuis le Tôkyô Metropolitan Government Building.
© Shutterstock.com/shigemi okano

Cet immeuble de la mairie se trouve dans un nouveau quartier, Shinjuku
ouest , ou Nishi Shinjuku, qui comporte de nombreux gratte-ciel
remarquables comme le Shinjuku NS , avec son toit en verre, ou l’hôtel
Park Hyatt , aux remarquables bars et salons de thé en altitude qui vous
rappelleront le film Lost in Translation; le Shinjuku Mitsui , de son côté,
se distingue par ses contreventements en diagonale, alors que la superbe
Mode Gakuen Cocoon Tower , en forme de cocon, conçue par Tangé
Associates après le décès de son fondateur, Kenzô Tangé, loge trois
institutions d’enseignement dont l’une se consacre au design.

Le musée Tôgô Seiji  abrite les œuvres du peintre du même nom, de
même qu’un des tableaux de la série Les Tournesols de Van Gogh, acquis par
un magnat japonais de l’assurance en 1987 pour 40 millions d’euros. Le
musée se trouve au 42e étage de l’édifice Sompo Japan, à la base évasée.



Il faut marcher un peu plus loin vers l’ouest pour apercevoir la Tôkyô Opera
City Tower  (1999). Sa salle de concert jouit d’une acoustique
exceptionnelle grâce à ses formes étudiées par modélisation informatique,
alors que son plafond donne l’impression de se retrouver à l’intérieur d’une
pyramide.

À quelques pas au sud-ouest de la gare de Shinjuku se trouve le Toto Tôkyô
Center Showroom, où la société Toto expose ses plus récentes productions,
dont les fameuses toilettes japonaises si sophistiquées.

Les mélodies des stations de train et de
métro

Même les signaux de fermeture des portes de métro sont étudiés! Ce
sont des mélodies de 7 secondes, qui varient selon les lignes et les
stations. Plusieurs de ces mélodies, nommées hassha merodii
(mélodie pour le départ du train), ont été composées à la demande de
Japan Railways par Hiroaki Ide (de Yamaha); d’autres sont de
Minoru Mukaiya, un musicien qui donne par ailleurs des concerts très
courus. Une étude a démontré que ces mélodies, introduites en 1989,
ont permis de diminuer les accidents dus aux passagers trop pressés
de monter à bord. Les mélodies permettent aux habitués de savoir
instantanément dans quelle station ils se trouvent et d’aucuns
prétendent qu’elles les mettent de bonne humeur! Chose certaine,
elles amusent les visiteurs.

Après la mélodie, par exemple pour le quai 2, vous entendrez : Niban
sen, doa ga shi narimasu. Gochuui kudasai (« Sur le quai 2,
fermeture des portes; attention svp »).

La gare de Shinjuku , fréquentée par près de 4 millions de personnes
chaque jour, tentaculaire avec ses 200 sorties et ses 36 quais, illustre bien la
civilité des Tokyoïtes qui se croisent dans une incroyable densité sans jamais
se bousculer. Sur les quais, vous entendrez les mélodies de 7 secondes qui



annoncent la fermeture des portes et qui diffèrent d’une gare et d’une ligne à
l’autre (voir l’encadré Cliquez ici). Les quatre entrées principales sont
nommées West Gate, East Gate, South Gate and New South Gate. Cette
dernière donne accès à la Shinjuku Southern Terrace , agréable avec ses
boutiques, restaurants et cafés. Ce secteur se trouve le plus proche des quais
du train à destination de l’aéroport de Narita. Huit grands magasins se voient
raccordés à la gare, de même que de nombreuses galeries de boutiques. La
gare est desservie, bien sûr, par Japan Railways (JR), qui y compte 16 quais
dont ceux de la ligne Yamanote (voir l’encadré Cliquez ici), mais aussi les
lignes privées Odakyû Odawara, Keio et Seibu, qui y ont leurs propres quais.
Enfin, la gare donne aussi accès à quatre lignes de métro souterraines.

Gare de Shinjuku.
© iStockphoto.com/Mantas Volungevicius

Le grand magasin Isetan , un des rares immeubles épargnés par la Seconde
Guerre mondiale, avec ses ferrures à l’ancienne, mérite une visite pour
découvrir les merveilles de la gastronomie au sous-sol. Pourquoi ne pas
acheter un petit quelque chose à déguster sur le toit-terrasse du huitième



étage, entre jeux d’enfants, arbustes en fleurs et vues uniques sur les
immeubles de Shinjuku?

Parc Shinjuku-gyoen.
© Dreamstime.com/Voyata

Le parc Shinjuku-gyoen , le plus grand de Tôkyô après celui de Yoyogi,
fait cohabiter les styles français, anglais et japonais. Les photographes s’en
donnent à cœur joie au printemps lors de la floraison des 2 000 cerisiers ou en
automne, lorsque les érables prennent des couleurs orangées et qu’on expose
les chrysanthèmes, ici symbole de chaleur et de longévité. Le chrysanthème à
16 pétales doubles constitue d’ailleurs le sceau impérial, tandis que le
passeport japonais affiche un chrysanthème à 16 pétales simples. Des serres
tropicales situées près de la sortie nord-est du parc préservent près de 2 000
espèces végétales.



Sanctuaire shinto Hanazono-jinja.
© Dreamstime.com/Reeddaigle

Le petit sanctuaire shinto Hanazono-jinja  honore le renard Inari,
protecteur du commerce. Un lieu paisible au cœur de Shinjuku, pour fuir
l’agitation des alentours.



Golden-Gai.
© iStockphoto.com/Mlenny

Le Golden-Gai , constitué de quatre ruelles au bord desquelles s’alignent
de minuscules bars, parfois sur deux niveaux, rappelle l’atmosphère de
l’après-guerre.

Kabuki-Cho.
© iStockphoto.com/B_Lucava

Plus loin, le Kabuki-Cho devait être le site d’un théâtre de kabuki, d’où son



nom, mais il ne le devint jamais. Voilà le quartier chaud de la capitale, qu’il
faut voir pour la profusion des enseignes lumineuses et son ambiance illicite,
rare au Japon.

C’est plutôt une atmosphère bon enfant qui règne dans le quartier Shinjuku
Ni Chome  (2e arrondissement de Shinjuku), le quartier LGBT le plus
important de Tôkyô. Il compte de nombreux bars, tous aux dimensions
modestes, souvent dédiés à un type de clientèle en particulier.

Plus loin, le supermarché Ito Yokado , qui se trouve au pied de la Tomihisa
Cross Comfort Tower, est l’un des rares grands supermarchés situés dans le
centre de Tôkyô. Les visiteurs occidentaux s’extasient devant la profusion et
l’exotisme des produits proposés, notamment du côté du prêt-à-manger.

Si vous rejoignez l’attrait suivant en coupant à travers le quartier de Yotsuya
(toujours dans Shinjuku), à peu près en diagonale, au prix de quelques
détours, vous verrez combien la vie peut être paisible en plein cœur de
Tôkyô, où quelques escaliers de pierre donnent sur de petites ruelles bordées
d’arbustes et de fleurs, certaines sans issues, et d’autres qui débouchent sur
un petit stationnement qui permet d’accéder à la ruelle suivante. On s’y perd
facilement, mais on s’imprègne de la vie tokyoïte de tous les jours.

Le Yotsuya Fire Museum  raconte l’histoire des pompiers de Tôkyô qui
durent faire face à de nombreux incendies au cours de l’histoire de la ville,
déjà importante il y a quelques siècles et où toutes les maisons étaient en bois
et munies de réchauds au charbon. Un service spécifique pour combattre les
incendies et leur propagation existe à Tôkyô depuis près de 400 ans. Le
musée présente des gravures sur bois du peintre Hiroshige… qui était lui-
même un pompier!

Le Shinjuku Historical Museum  présente l’histoire de ce grand quartier
de Tôkyô qu’est Shinjuku, appellation apparue au XVIIe s. Voilà un petit
musée qui vaut le détour pour ses pièces très anciennes (jusqu’à 12 000 ans)
ainsi que pour la maquette du quartier à l’époque d’Edo.

Le Yayoi Kusama Museum  rend hommage aux œuvres de la peintre du
même nom avec ses tableaux aux décors exubérants qui évoquent souvent le
monde végétal, source d’inspiration de l’artiste. D’ailleurs, la petite Yayoi
grandit sur la pépinière de ses parents! Il faut réserver des mois à l’avance



pour une visite d’un peu plus d’une heure. Les expositions sont renouvelées
quelques fois par année.

Shibuya et Shimo-Kitazawa
À côté de la gare de Shibuya s’élève la statue du fidèle chien Hachikô , un
chien de la race rare akita inu; tous les jours, il reconduisait son maître à la
gare et, tous les jours, il venait l’attendre à la fin de la journée. Après que son
maître fut décédé à l’université où il enseignait, durant près de 10 ans
Hachikô est venu attendre son maître en fin de journée à l’heure où son train
avait l’habitude d’arriver. Après la mort de Hachikô, les habitués de la gare
se cotisèrent pour lui ériger une statue, devenue un point de rendez-vous très
utilisé.



Statue du chien Hachikô.
© Dreamstime.com/Marco Ciannarella

Tout près se trouve la très achalandée traverse de piétons de Shibuya
(Shibuya Crossing) , entourée d’écrans géants et devenue une icône de
Tôkyô. Durant une minute, la circulation automobile est stoppée dans toutes
les directions et le carrefour appartient alors aux 2 500 piétons, qui peuvent
aussi traverser en diagonale s’il s’agit de leur destination. Vu en plongée, ce
mouvement ressemble à une chorégraphie bien établie, avec ces gens qui se
croisent à 50 de large et poursuivent tous leur chemin sans se toucher. Un
million de piétons traversent cette intersection tous les jours.



Shibuya Crossing.
© iStockphoto.com/Sean Pavone

L’immeuble Hikarie, dont les étages commerciaux vitrés donnent sur la
place, compte un sky lobby  au 11e étage pour une vue d’ensemble sur
Shibuya et son fameux carrefour.

Shibuya regroupe une grande concentration de grands magasins. Citons
Parco pour sa sélection de produits branchés et sa décoration; notons aussi
les huit étages de l’immeuble Shibuya 109 consacrés à la mode féminine,
ainsi que son pendant masculin, le Magnet by Shibuya 109, sans oublier le
Tokyu Hands, ode à la créativité où artistes et bricoleurs trouvent tout le
nécessaire et plus encore. Tout près, la façade postmoderne et futuriste du
Humax Pavilion  surprend par ses surfaces et volumes tarabiscotés.

Toujours dans le même secteur, la petite rue piétonne Center Gai rassemble
la jeunesse dans ses boutiques déjantées l’après-midi, puis dans ses lieux de
sorties à la mode le soir.



Situé un peu à l’écart, le petit musée Toguri  se consacre à la céramique
asiatique. Une centaine de pièces sont exposées en rotation, alors que la
collection du musée en compte près de 7 000!

À 20 minutes à pied se trouve un autre musée hors des sentiers battus, le
Nihon Mingeikan , voué aux arts et traditions populaires et installé dans la
réplique d’une maison traditionnelle. Il présente des objets en bois,
céramiques, textiles et autres produits artisanaux du Japon, de la Chine et de
la Corée, œuvres d’artistes souvent anonymes.

Pour une promenade au calme, pourtant au cœur de Tôkyô, marchez vers le
sud en direction du parc pour enfants Ikejiri. De là, vous pourrez suivre la
rivière Kitazawa vers l’ouest, recouverte sur la majorité de son cours, mais
sur laquelle on a aménagé la Kitazawa River Green Way. Ce genre de
promenade existe un peu partout dans Tôkyô et permet de découvrir de beaux
aménagements paysagers dans de petits espaces utilisés de manière habile.

De retour près de la gare, vous verrez le nouveau Shibuya Stream , siège
de Google au Japon, qui propose quant à lui d’attrayants restaurants sur trois
étages. Sa place centrale au rez-de-chaussée permet de découvrir la rivière
Shibuya, qui, sur quelques centaines de mètres, n’est plus recouverte.

Le centre culturel Bunkamura  abrite un musée qui propose des
expositions temporaires de haut niveau, deux salles de cinéma qui présentent
des films internationaux primés ainsi qu’une salle de concert.

La ligne de train privée Keio Inokashir vous mènera à Shimo-Kitazawa ,
un quartier agréable dont les petites rues sont bordées de boutiques de
designers locaux, de bars et de restos sympas; une atmosphère bohème qui
sied bien à Tôkyô.

Love hotels et capsule hotels
Partout au Japon, on trouve des love hotels, ces hôtels qui, en général,
proposent des chambres à l’heure durant la journée et dont le décor
cherche à créer un climat romantique, voire érotique. Il ne faudrait
pas croire que ces hôtels ne sont fréquentés que par des couples



clandestins ou pour abriter les activités de la prostitution.

Un capsule hotel de Tôkyô.
© iStockphoto.com/lifehouseimage

Comme les jeunes adultes habitent chez leurs parents jusqu’à un âge
avancé, en raison de l’exiguïté des appartements à Tôkyô, ils auront
recours aux love hotels pour passer des moments intimes. Les
voyageurs peuvent aussi faire l’expérience des love hotels puisque
souvent on peut y loger de 22h à 10h pour un tarif modique… mais
attention, toute sortie est définitive et on ne s’y installe donc que pour
la nuit. C’est dans le quartier de Shibuya qu’on retrouve la plus
grande concentration de love hotels.

Quant au concept des capsule hotels, il a été créé en 1979 à Ôsaka
par l’architecte Kishô Kurokawa, celui-là même qui a dessiné les
plans de la Nakagin Capsule Tower de Ginza (malheureusement



vouée à la démolition) selon le courant métaboliste, comme le fut
Habitat 67 à Montréal.

Utilisées par ceux qui rentrent trop tard du boulot pour prendre le
dernier train ou par ceux qui ont célébré jusqu’à des heures avancées
de la nuit, les capsules de ces hôtels couvrent une superficie
d’environ 2 m2 pour une hauteur de 1,50 m. Elles sont équipées d’une
télé et d’un radio-réveil, et les bagages doivent être laissés dans des
casiers regroupés à l’entrée. Les douches et toilettes se trouvent dans
des aires communes, avec parfois le luxe d’un véritable onsen.

Beaucoup de capsule hotels sont réservés aux hommes; certains sont
mixtes avec des étages séparés, tandis que quelques-uns sont réservés
aux femmes.

Harajuku, Omotesando, Ayoama et Yoyogi
La foule se presse à Harajuku  entre autres pour voir ses adolescents et
jeunes adultes costumés (cosplay), plus nombreux les dimanches, parfois
aussi des musiciens, près de la gare et surtout sur le pont Harajuku. On vient
nombreux aussi à Harajuku pour faire le tour des boutiques de vêtements et
de babioles de l’avenue Takeshita. D’autres commerces quelque peu
excentriques bordent également les rues du voisinage.

Avenue Takeshita, Harajuku.
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À deux pas au nord se dresse le Tôgô-jinja , un sanctuaire consacré à
l’amiral Tôgô Heihachirô, vainqueur de la guerre russo-japonaise (1904-
1905), vénéré en tant que kami, une divinité. Il constitue un havre de paix
dans le quartier avec son étang et son agréable jardin.

Aussi à l’écart de l’animation, une importante collection d’estampes
japonaises a trouvé refuge dans l’Ôta Memorial Museum of Art . On
peut y voir les œuvres des grands maîtres japonais comme Utamaro,
Hiroshige et Hokusai, un artiste peintre dont le musée présente entre autres
La Grande Vague de Kanagawa (voir Cliquez ici), première des 46 estampes
des Trente-six vues du mont Fuji. Souvent ces œuvres constituent un
témoignage des mœurs de l’époque et de la vie des gens du peuple. Il faut
toutefois savoir que, dans ce musée de taille modeste, seule une toute petite
partie de la collection est visible, avec expositions en rotation.

Du côté sud s’étire la très chic avenue Omotesandô , aux airs parisiens, où
les grandes marques rivalisent d’imagination dans l’architecture de leurs
boutiques. Le magasin Prada , œuvre des architectes suisses Herzog et de
Meuron, qu’on aperçoit en continuant tout droit vers le sud-est au-delà de
l’avenue Aoyama, est particulièrement spectaculaire avec sa façade toute en
losanges de verre, de même que l’immeuble Tod’s , signé par l’architecte
japonais Toyo Ito et dont les branches qui s’enchevêtrent font écho aux
arbres de l’avenue.



Musée Nezu.
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Un peu plus loin se trouve le musée Nezu , qui possède une belle
collection d’objets anciens, comme des sculptures en bronze ou en pierre, des
céramiques de même que des rouleaux suspendus peints provenant du Japon
et des pays voisins. En prime, ce musée dispose d’un superbe jardin, conçu
pour mettre en valeur la nature dans son état brut et agrémenté de quatre
salons de thé. Juste au sud de ce musée, le Taro Okamoto Memorial
Museum  s’est quant à lui installé dans la maison-atelier du peintre-
sculpteur du même nom pour présenter une petite sélection de ses œuvres
avant-gardistes. Devant la maison s’étend un jardin amusant de taille
modeste, avec des œuvres rigolotes tout autour.

Plus au nord, célèbre pour ses cerisiers en fleurs au printemps, le cimetière
d’Aoyama constitue un lieu de promenade paisible au cœur de la ville. Et
pour plonger dans une créativité parfois débridée, tout près vers le nord-
ouest, retrouvez le petit Watari-Um Museum of Contemporary Art, dont



l’immeuble minimaliste a été conçu par l’architecte suisse Mario Botta. Y
sont présentées des expositions temporaires qui mettent de l’avant des artistes
prometteurs du XXIe s. La librairie du musée propose une belle sélection de
livres d’art.

Perpendiculaire à l’avenue Omotesandô, vers le sud-ouest cette fois, Cat
Street  est bordée sur près d’un kilomètre de boutiques de designers locaux
et de restos à la mode où l’on peut faire des découvertes intéressantes. Il ne
faut pas hésiter à se perdre dans les ruelles adjacentes.

Sanctuaire Meiji-jingû.
© Dreamstime.com/Zmkstudio

Plus calme, le parc Yoyogi  occupe toute la partie située au sud-ouest de la
gare de Harajuku. Au nord du parc, mais sans accès depuis ce dernier, s’élève
le sanctuaire Meiji-jingû , un important lieu de culte shintoïste dédié à
l’empereur Meiji, décédé en 1912. Il est précédé du jardin Jingû naien, dont
l’entrée est marquée par un gigantesque torii en bois de cyprès très ancien.
Comme c’est souvent le cas à proximité des temples shinto, on remarque une
rangée de tonneaux de saké (vides); mais, curiosité ici, ils font face à des
tonneaux de vin de Bourgogne, cadeaux offerts à l’empereur. Après être
passé sous un autre torii, on trouve un étang ainsi que des jardins, avec leurs
azalées qui fleurissent au printemps et plus d’un millier d’iris, en fleurs en



juin – en novembre, ce sont les feuilles rouges des érables japonais qui
ravissent les visiteurs. Le sanctuaire et les bâtiments qui l’entourent ont fière
allure avec leur charpente de bois et leurs toits de cuivre.

L’attrait des mots français
Les Tokyoïtes idéalisent l’art de vivre à la française, ce qu’on peut
constater un peu partout à la lecture des affiches dans le monde de la
restauration et de la mode. Impossible de ne pas remarquer la
profusion de mots français à Tôkyô, en particulier dans les marques
de commerce, des plus importantes aux petites entreprises de quartier,
parfois accompagnés de textes tarabiscotés, à peine compréhensibles,
et d’autres fois même loufoques : La vie douce, Chez la grosse,
Comme des garçons (qui s’est déjà affiché Comme ça des garçons),
L’Embellir, Brasserie Gentil, Bar à vin Picolé, Le Verre Volé,
Requinquer, Le Petit Bedon, Le Coupe Chou, À nu retrouvez-vous…

Ueno
Le très grand parc Ueno  attire les Tokyoïtes par milliers au printemps, lors
de la floraison des cerisiers. Son emplacement quelque peu surélevé par
rapport au reste de la ville en avait fait un site de choix pour les shoguns. Par
la suite, il devint le premier grand parc de la ville.





Tôkyô National Museum.
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Quand les cerisiers perdent leurs fleurs, c’est surtout pour découvrir les
extraordinaires musées du parc qu’on vient ici. À commencer par le Tôkyô
National Museum , le plus ancien et le plus important musée du Japon,
qui comporte plusieurs bâtiments et où les passionnés d’art asiatique feront
plus d’une visite. Le pavillon Honkan  permet de découvrir l’art japonais
au fil du temps, avec son exposition chronologique au premier étage. Il
présente, entre autres, une collection de netsuke, ces petites sculptures en
ivoire qui étaient portées sur les vêtements; lorsque l’habillement se
modernisa, elles tombèrent en désuétude, mais au même moment, les
collectionneurs européens cédèrent à leur charme et elles devinrent objets de
collection. Le pavillon Tôyôkan , voué à l’archéologie et l’art de
l’Asie, abrite de très belles pièces de la Chine, de la Corée, de l’Asie du Sud-
Est, de l’Asie centrale, de l’Inde et même de l’Égypte. Le pavillon Horyuji 

 renferme des trésors bouddhiques, dont plusieurs remontent aux VIe et



VIIe s.; notons un kanjoban , bannière dorée et ciselée utilisée pour les
cérémonies au temple. Enfin, le pavillon Heiseikan  accueille des
expositions temporaires où sont exposées des pièces archéologiques
japonaises, dont certaines remontent à 30 000 av. J.-C. S’y trouvent aussi de
superbes cloches dotaku , décorées de scènes de la vie quotidienne (IIe s.
av. J.-C.).

Le musée voisin, le National Museum of Nature and Science , est
apprécié pour sa Global Gallery et ses jeux interactifs pour les enfants, de
même que pour ses spectaculaires salles des dinosaures. D’ailleurs,
l’interactivité règne dans la Global Gallery, tandis que la Japan Gallery
propose une présentation plus classique.

Les Bourgeois de Calais d’Auguste Rodin, devant le National Museum of
Western Art.
© Dreamstime.com/F11photo



Toujours dans le parc Uneo, le National Museum of Western Art 
loge dans un bâtiment conçu par Le Corbusier. La collection de l’homme
d’affaires japonais Matsukata Kôjirô constitue la base du musée. Hébergée en
France durant la Seconde Guerre mondiale, elle fut saisie après la guerre par
la France, qui l’acquit en vertu du traité de San Francisco de 1951. À la fin
des années 1950, la France restitua la collection au Japon, à l’exception de
14 tableaux qui furent conservés pour combler des lacunes dans les
collections nationales françaises. Ce musée de l’art occidental est donc la
réalisation du rêve de Kôjirô – ami de Monet –, qui a souhaité pendant des
décennies que sa collection soit exposée à Tôkyô. Vous pourrez admirer dans
ce musée des tableaux réalisés entre la fin du Moyen Âge et le début du
XXe s., de même que des sculptures françaises modernistes, notamment
quelques spectaculaires œuvres de Rodin dont une réplique monumentale, La
Porte de l’Enfer . La peinture impressionniste  constitue le cœur du
musée et c’est un bonheur de voir des Manet, Gauguin, Van Gogh, Picasso,
Cézanne, Miró et tant d’autres, dans le calme, sans cohue et sans file
d’attente!

Le Tôkyô Metropolitan Art Museum  ne possède aucune collection et
présente des expositions temporaires qui changent tous les trimestres. Le
musée se veut une introduction aux arts visuels et un havre pour
l’enrichissement des esprits.

Ligne Yamanote
Construite en diverses étapes, la ligne Yamanote forme depuis 1925
une boucle ovale de 35 km autour du « centre » de Tôkyô;
aujourd’hui, les trains mettent une heure, à une vitesse maximale de
90 km/h, à la parcourir en entier. Tous les trains portent une bande
verte fluo et s’arrêtent à toutes les stations, 29 en tout, dont 27
permettent la correspondance avec au moins une ligne de métro ou de
train. Les trains roulent sur la ligne Yamanote 21 heures par jour, soit
de 4h26 à 1h18. La ligne étant exploitée par JR East, on peut l’utiliser
gratuitement si l’on dispose du Japan Rail Pass. Comme elle est
surélevée sur la majeure partie de son parcours, il s’agit d’une façon



agréable d’avoir une vue d’ensemble sur Tôkyô et ses différents
quartiers, pourvu qu’on utilise la ligne en dehors des heures
d’affluence, donc dans des voitures moins remplies. Comme elle relie
toutes les stations importantes de la ville, loger à proximité de la ligne
Yamanote facilite les déplacements.

Le sanctuaire Tosho-Gu , miraculeusement préservé, remonte au XVIIe s.
Remarquez ses portes Kara-mon de style chinois et son décor très coloré,
doré et chargé. Précédé d’une allée de lanternes en pierre dont chacune fut
offerte par un daimyo (vassal du shogun), le sanctuaire est dédié à Ieyasu
Tokugawa (1543-1616), premier shogun de la dynastie des Tokugawa qui
régna sur Edo (Tôkyô) et le Japon jusqu’en 1868, et considéré par certains
comme une divinité après sa mort.

Entre ce temple et le zoo d’Ueno, on remarque une pagode de cinq étages,
ancienne, mais qui fut reconstruite après un incendie. À l’est de la pagode
s’étend le jardin des pivoines, en fleurs en avril et mai.

Le zoo d’Ueno accueille plus de 400 espèces, dont quelques pandas.



Étang de Shinobazu.
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Au sud-ouest du zoo, l’étang de Shinobazu , naturel, attire des milliers
d’oiseaux de diverses espèces, sédentaires comme migrateurs. Les feuilles de
lotus le couvrent entièrement en été, tandis que leur floraison offre un
superbe mais trop court spectacle, qui ne dure que quelques jours entre la fin
juillet et la mi-août.

Au bord du coin sud-est de l’étang, le musée de Shitamachi  raconte la vie
dans la basse ville, un quartier de marchands et d’artisans situé près du fleuve
Sumida, avant le tremblement de terre de 1923. Reconstitutions de boutiques
et de maisons anciennes.

Au sud de la gare d’Ueno, sous les voies ferrées et à l’ouest de celles-ci, se
déploie l’incontournable marché d’Ameya Yokocho (souvent abrégé en «
Ameyoko »), où l’on fait généralement de bonnes affaires. Fruits, croustilles



japonaises, fruits de mer, ainsi que vêtements, chaussures de sport « fin de
série », tout semble moins cher qu’ailleurs, vendu ici dans une atmosphère de
kermesse. C’était jadis le centre névralgique du marché noir après la guerre
et, par la suite, le lieu de vente des surplus militaires américains.

Yanaka
Le temple Tennô-ji, dédié à une déesse de la chance, date de 1690. À
l’extérieur, un grand bouddha assis en bronze assure une veille majestueuse.

Le cimetière de Yanaka , qui borde le temple, donne l’occasion de
paisibles et romantiques promenades dans ses allées.

Juste au nord-ouest du cimetière, on découvre le musée de sculptures
Asakura Chôsokan , installé dans la maison conçue par le sculpteur Fumio
Asakura (1883-1964), mélange de modernisme et de tradition. Ses chats ont
été immortalisés dans ses nombreux bronzes, alors que le petit jardin de la
cour intérieure ressemble à un modèle réduit des beaux parcs nippons.

Au sud du cimetière s’élève le temple Jômyôin, où se trouvent
84 000 statuettes à l’effigie de Jozo, protecteur des enfants et des pèlerins.

Le quartier compte plusieurs galeries d’art, dont la Scai Bathhouse  – un
ancien bain public – est la plus connue. Les hauts plafonds de ce bâtiment
vieux de 200 ans permettent d’exposer des tableaux de grand format.

Plus loin vers l’ouest dans ce quartier tranquille de Yanesen se dresse le
sanctuaire shinto Nezu-jinja , à 15 minutes à pied de la Scai Bathhouse. Il
se voit paré d’une allée de torii vermillon qui forment un pittoresque tunnel
ainsi que d’un beau jardin d’azalées, en fleurs au mois de mai. Sa
majestueuse porte de style chinois date du début du XVIIIe s.

Asakusa et ses environs
En se promenant à pied dans les ruelles du quartier ancien d’Asakusa, on
découvre la porte Kaminari-mon  (« porte de la foudre ») avec sa grande
lanterne de papier et ses deux gardes dont le regard méchant doit faire fuir les
mauvais esprits. Au-delà de la porte, la rue Nakamise , bordée d’échoppes
de produits traditionnels japonais, s’étire sur 300 m jusqu’à l’autre porte,



Hôzô-mon  (« porte du trésor »), flanquée de deux statues de Niô,
gardiennes de Bouddha.

Porte Kaminari-mon.
© iStockphoto.com/gyro

Des échoppes moins courues se trouvent dans les rues parallèles à l’artère
commerciale qu’est la rue Nakamise. Au-delà de la porte Hôzô-mon, on
aperçoit le temple Sensô-ji , fondé en 628 et très fréquenté par les pèlerins.
Son intérêt est limité et la déesse Kannon qu’on y vénère n’y est représentée
que par une toute petite statue (en or quand même), trouvée par hasard par
des pêcheurs dans le fleuve Sumida. L’encens qu’on fait brûler devant le
temple aurait des pouvoirs guérisseurs, ce qui explique les gestes que font les
Japonais pour diriger efficacement les volutes de fumée vers leur visage.

Derrière le temple s’élève le sanctuaire Asakusa-jinja , un des rares
édifices de Tôkyô du XVIIe s. n’ayant pas été détruit par les séismes,



incendies ou bombardements.

À l’ouest de la porte Hôzô-mon se dresse une pagode de cinq étages, l’une
des plus hautes de Tôkyô.

Un peu à l’ouest de la porte Kaminari-mon se trouve le Drum Museum («
musée du tambour »), créé par le fabricant Miyamoto Unosuke Shoten, qui
tient une boutique de tambours au rez-de-chaussée. On y trouve, bien sûr, des
centaines de tambours japonais, mais également d’autres qui proviennent des
quatre coins du monde. Non seulement des instruments de musique, les
tambours ont longtemps été aussi des moyens de communication. On peut
essayer plusieurs des tambours exposés, ce qui augmente l’intérêt de ce
musée (et son niveau sonore!).

Une courte promenade vers l’ouest mène vers l’avenue Kappabashi-dori,
flanquée de plus d’une centaine de boutiques d’articles de cuisine et
d’équipement de restaurant. On peut y voir entre autres ces reproductions de
sushis et autres plats qu’on retrouve partout en vitrine des restos et qui
s’avèrent bien pratiques pour communiquer quand le menu n’est qu’en
japonais.

Au sud-est du quartier religieux d’Asakusa coule le fleuve Sumida, qu’il est
possible de parcourir à bord d’un bateau de croisière (voir l’encadré Cliquez
ici). Le long du fleuve s’étend le parc Sumida-kôen , très apprécié au
moment du hanami des sakura (voir l’encadré Cliquez ici).

De l’autre côté du fleuve se dresse l’édifice de la bière Asahi , avec sa
flamme dorée, le tout conçu par le Français Philippe Starck. Plus loin, on
rejoint la tour de télécommunication Tôkyô Skytree , plus haute
structure du Japon avec ses 634 m (CN Tower de Toronto : 553 m). Un
ascenseur rapide mène à des plateformes d’observation, à 340 et 450 m; au
premier observatoire, le plancher vitré permet de voir la ville sous ses pieds.



Tôkyô Skytree.
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La tour s’élève au-dessus d’un ensemble appelé Skytree Town, où se
trouvent le complexe commercial Solamachi, le Sumida Aquarium ,
réputé pour sa présentation des pingouins et des phoques ainsi que pour sa
colonie de méduses, et le Konica Minolta Planetarium, qui présente toutes
les heures des spectacles différents appréciés pour leur trame sonore.

Sakura et hanami
Voir de très nombreux cerisiers (sakura) en fleurs constitue un



spectacle extraordinaire, et les Japonais vouent une passion collective
à ce phénomène naturel. Le mot pour décrire cette activité, hanami,
signifie simplement « voir les fleurs ». Au moment propice, de
véritables pique-niques en famille ou entre amis sont organisés pour
admirer dans les parcs et les jardins les cerisiers en fleurs. Le
phénomène est si important que la météo annonce la date de la
floraison, ville par ville.

Hanami.
© Shutterstock.com/soi7studio

L’éclosion a lieu en février dans l’archipel d’Okinawa au sud, pour se
terminer dans le nord sur l’île de Hokkaidô vers la fin d’avril. À
Tôkyô, la floraison commence vers la dernière semaine de mars et
atteint son point culminant une semaine plus tard. Le parc Sumida-
kôen (voir Cliquez ici), celui de Shinjuku-gyoen (voir Cliquez ici) et
celui d’Ueno (voir Cliquez ici) comptent parmi les plus beaux pour le
hanami des sakura. Si vous êtes au Japon plus tôt, sachez que les
pruniers (ume) fleurissent dès la mi-février et que vous pourrez en
admirer au sanctuaire Yushima Tenjin (voir Cliquez ici).

Centre de Tôkyô
Le Palais impérial ne se visite pas, mais il est entouré de beaux jardins avec



de charmants ponts et d’élégantes portes. Seuls les jardins Higashi Gyoen 
(de l’est) sont accessibles au public; dans la partie nord-ouest des jardins, on
peut voir les murs de l’ancien château d’Edo , qui font penser aux murs
incas de Cusco avec leurs pierres polygonales : dans les deux cas, l’absence
de pierres rectangulaires se révèle efficace contre les tremblements de terre!
De courtes visites guidées aux abords du Palais impérial sont proposées aux
personnes qui s’inscrivent à l’avance.

Le National Museum of Modern Art  présente en rotation quelques
centaines des milliers de pièces de sa collection de tableaux et sculptures
(japonais surtout), du milieu du XIXe s. aux années 1980.

Tout près, le petit et quelque peu ancien Science Museum  propose
d’intéressants jeux interactifs sur différentes thématiques comme l’ADN, les
imprimantes 3D, la construction en zone sismique, l’énergie, le principe de la
bicyclette et autres.

Le sanctuaire Yasukuni-Jinja , dédié aux victimes des guerres, reçoit le
soutien de l’extrême-droite japonaise et contient, entre autres, les dépouilles
d’anciens criminels de guerre, ce qui rend le lieu controversé.

Sanctuaire Yasukuni-Jinja.
© Dreamstime.com/Prasit Rodphan

L’Idemitsu Museum of Arts  compte dans sa collection de nombreuses
pièces de porcelaine japonaise, coréenne et chinoise. Le musée possède aussi



une importante collection de tableaux du peintre religieux français Georges
Rouault. Situé au neuvième étage de l’Imperial Theater Building, il offre une
vue  superbe sur les jardins du Palais impérial.

À l’européenne avec toutefois quelques touches nippones, le parc de Hibiya-
kôen  fut créé au début du XXe s. Au fil des années y ont été installés des
objets de toute provenance – des cadeaux diplomatiques dans certains cas,
comme une réplique de la louve du Capitole (romain) ou de la Liberty Bell de
Philadelphie. Ce parc est ouvert 24h sur 24, avec des illuminations la nuit.



Tôkyô International Forum.
© Dreamstime.com/Kuremo

Le Tôkyô International Forum , un centre d’art et de congrès à
l’architecture stupéfiante en forme de bateau, s’anime d’œuvres d’art
disposées çà et là, dont des Warhol et Mapplethorpe. Conçu par l’architecte
uruguayen Rafael Viñoly, le complexe abrite un musée consacré à l’œuvre
calligraphique de Mitsuo Aida.

Depuis 2009, le Mitsubishi Ichigokan Museum  loge dans un immeuble
bancaire reconstitué en partie avec les matériaux de la construction originale
de 1894. Sa collection comporte des lithographies et des tableaux
occidentaux du XIXe s. dont fait partie un important corpus d’œuvres de



Toulouse-Lautrec. Le Café 1894 , installé dans la salle principale de la
banque, mérite qu’on s’y arrête pour en observer le décor fin XIXe s.

La façade de briques rouges de la gare de Tôkyô, côté ouest (Marunouchi),
rappelle certaines gares d’Europe comme celle d’Amsterdam. Construite en
1914, puis détruite durant la Seconde Guerre mondiale, la gare fut
partiellement reconstruite dans les années 1960, et ce n’est que dans les
années 2000 qu’on la refit à l’identique. En 1914, elle ne comptait que quatre
quais; elle en compte aujourd’hui 30 incluant le métro. Les déplacements n’y
sont pas faciles et il faut parfois marcher dans de longs couloirs bordés de
boutiques et restos, monter, puis redescendre. C’est la gare principale des
Shinkansen, premiers trains à grande vitesse du monde (1964), empruntés
chaque année par plus de 4 milliards de voyageurs (1 milliard en France pour
le TGV).

Vous serez dérouté par votre visite de l’Intermediatheque , un musée «
nouveau genre », expérimental, qui fait le pari de présenter des pièces de
manière imprévue et de combiner ce qu’on ne voit jamais ensemble, de l’os
de dinosaure au moteur à combustion en passant par un tableau pop art et une
momie égyptienne. Situé dans le centre commercial Kitte, ce musée pas
comme les autres puise dans les collections de l’Université de Tôkyô.

Le musée Artizon  (autrefois Bridgestone) expose de nombreuses toiles
de peintres impressionnistes français ainsi que de peintres japonais du même
courant dans un bâtiment tout juste rénové.

Le pont Nihonbashi, un pont de pierre du début du XXe s. qui remplace un
vieux pont en bois, marque depuis des siècles le point central de Tôkyô,
depuis lequel les distances sont calculées. Malheureusement, des voies
d’autoroutes le surplombent. Tout près vers le nord se trouve le Mitsui
Memorial Museum, logé dans l’immeuble Mitsui Honkan, où il conserve les
souvenirs de la famille Mitsui depuis 400 ans et présente les pièces de sa
collection en rotation : céramiques, costumes de théâtre, couverts pour la
cérémonie du thé et autres sabres.

Les grands magasins



Dans la plupart des grands magasins, on trouve au sous-sol un rayon
alimentation très complet, avec des mets à emporter de grande
qualité, et souvent la possibilité de goûter sur place quelques-uns des
produits proposés. Comme ces grands magasins disposent d’une
terrasse sur le toit où l’on peut manger, une expérience intéressante
consiste à faire la tournée du rayon alimentation pour
s’approvisionner, puis à aller pique-niquer sur le toit, avec vue sur les
immeubles des environs. Autre possibilité : étudier les formules,
avantageuses le midi, des restaurants des grands magasins, le plus
souvent situés au dernier étage.

Ginza
Au cœur du quartier de Ginza trône le grand magasin Mitsukoshi , le plus
ancien de la chaîne – la station de métro située tout près porte même son nom
(voir l’encadré ci-dessus sur les grands magasins). En face s’élève le
prestigieux Wako avec sa tour d’horloge; son ambiance feutrée se révèle
propice au commerce des bijoux, montres et porcelaines, entre autres.

Ginza.
© iStockphoto.com/gyro



Le théâtre Kabuki-Za , reconstruit en 2013 dans le style traditionnel, vous
donnera l’occasion de n’assister qu’à un seul acte de spectacle de kabuki si
vous le souhaitez (30 minutes, avec sous-titres en anglais) et découvrir ainsi
l’ambiance de la salle… où l’on peut apporter et manger son bento.

Les marques les plus prestigieuses ont installé leurs boutiques dans le quartier
de Ginza, dans des immeubles à l’architecture exceptionnelle. Parmi les
ajouts récents, citons Ginza Place  de Klein & Dytham (architecte
allemande et son associé britannique, installés à Tôkyô depuis des
décennies), avec sa façade qui rappelle la technique sukashibori des objets
ajourés. L’immeuble V88 , occupé autrefois par les diamants De Beers,
étonne toujours avec sa façade ondulante de Jun Mitsui; celui des perles
Mikimoto  de Toyo Ito, avec ses fenêtres irrégulières qui, à la nuit tombée,
ressemblent à des bulles, affiche une façade rose… perle, tandis que
l’immeuble Hermès , une réalisation de l’Italien Renzo Piano, présente une
façade tout en blocs de verre. Quant à l’immeuble Louis Vuitton  (voisin
du grand magasin Matsuya) d’Aoki Jun, son décor en façade rappelle les
fameux sacs; l’immeuble Armani  des Italiens Massimiliano et Doriana
Fuksas bénéficie, lui, d’une enveloppe extérieure toute en légèreté raffinée,
qui laisse la vedette au design intérieur. Parmi ces immeubles, la sobriété de
l’immeuble des cosmétiques japonais Shiseido surprend, bien que cette
création du cabinet catalan Ricardo Bofill attire par son élégance.
L’immeuble Yamaha (architectes Nikken Sekkei) rappelle quant à lui un
instrument à vent et évoque la musique, les sons.

Depuis ce point, au sud de l’avenue Chuo-dori, une promenade de 10 minutes
vous mènera devant l’édifice Dentsu , siège du géant japonais de la
publicité, conçu par le Français Jean Nouvel. Ses façades asymétriques lui
confèrent un air aérien, tout en élégance dans la sobriété. À côté se trouve le
complexe Caretta Shiodome avec ses boutiques et ses restos, ainsi que son
Ad Museum, qui raconte l’histoire de la publicité au Japon depuis le XVIIe s.

Encore 5 minutes vers le sud et vous atteindrez le jardin Hama-Rikyû
Teien , qui donne sur l’embouchure du fleuve Sumida; depuis le jardin, il
est même possible de s’embarquer sur un des bateaux de croisière qui
circulent sur le fleuve (voir l’encadré Cliquez ici). Le niveau de la lagune
située au sud évolue au rythme des marées. Un pavillon de thé, appelé



Nakajima-no-ochaya, est situé sur une île dans l’étang central du jardin. Des
installations étaient autrefois prévues pour la chasse aux canards, mais, en
1935, le monument Kamozuka fut érigé en hommage aux canards tués…

Roppongi et Akasaka
Le quartier de Roppongi a subi une complète transformation au XXIe s. avec
l’ouverture du complexe de Roppongi Hills  et celui de Tôkyô Midtown 

. Installé sur des collines, le premier, hypermoderne, vous semblera
compliqué avec ses différents niveaux. S’y trouve une des sept copies de la
gigantesque araignée Maman  de l’artiste française Louise Bourgeois (ode
à sa mère tisserande; une autre copie se trouve devant le Musée des beaux-
arts du Canada à Ottawa). La tour Mori constitue le phare des Roppongi
Hills; au 52e étage, un observatoire payant, Tôkyô City View , offre, par
sa localisation, l’un des meilleurs panoramas sur la ville de Tôkyô. Par temps
clair, on peut apercevoir le mont Fuji, mais le crépuscule s’avère l’un des
meilleurs moments pour accéder à l’observatoire, avec tous les immeubles
qui s’illuminent les uns après les autres. Un étage au-dessus, on trouve
l’excellent Mori Art Museum , qui présente des expositions temporaires
audacieuses, de haut niveau, généralement d’art contemporain, renouvelées
environ tous les trimestres. On peut aussi, lorsque la température le permet,
accéder à l’extérieur, sur le toit, au 53e étage.

Vue depuis l’observatoire Tôkyô City View.
© Shutterstock.com/Benny Marty



Presque en face, Tôkyô Midtown  comporte une implantation moins
complexe et on apprécie son parc Hinokicho, aux abords duquel il fait bon
prendre un verre ou manger une bouchée. Dans le coin nord du parc, et bien
intégré à celui-ci, se trouve le 21_21 Design Sight , un bâtiment en forme
d’origami géant conçu par Tadao Andô. L’intérieur de ce lieu d’exposition
sur le design, signé par le designer de mode Mikaye Issey, nous incite à
réfléchir sur l’impact de ce qui nous entoure dans la vie quotidienne. Tôkyô
Midtown renferme aussi le Suntory Museum , consacré aux objets d’art
traditionnels japonais. Enfin, les amateurs de photographie aimeront visiter le
Photo History Museum, parrainé par Fujifilm; en plus des appareils de
collection, comme le premier 35 mm (1925) de Leica, il présente des
répliques que l’on peut soi-même expérimenter.

National Art Center.
© iStockphoto.com/gyro



Tout près se dresse le National Art Center , un grand immeuble à la
façade de verre tout en courbes, signé Kisho Kurokawa. Sans collection, cette
institution accueille, dans son immense surface, des expositions temporaires,
jusqu’à 65 différentes par année. D’octobre à décembre s’y tient la grande
expo Nitten  (Académie japonaise des arts), qui met de l’avant jusqu’à
12 000 pièces dans cinq catégories : peinture japonaise, peinture occidentale,
sculpture, artisanat et calligraphie. Posée sur une gigantesque colonne
tronquée au milieu de ce vaste espace vitré, la brasserie française Paul
Bocuse, à la salle circulaire, mérite une visite.

La Tôkyô Tower , plus haute tour de la ville lors de sa construction,
semble maintenant toute petite quand on la compare à la Tôkyô Skytree, qui
fait presque deux fois sa hauteur. Inspirée de la tour Eiffel, elle la dépasse de
7 m. Conçue pour résister à des séismes deux fois plus puissants que celui de
1923 et à des vents de 200 km/h, elle compte deux observatoires, à 150 m et
250 m.

Le San’en-zan Zôjô-ji  était l’un des temples bouddhiques les plus
importants du Japon, mais le mouvement Haibutsu kishaku, qui prône le
retour au shintoïsme et l’élimination du bouddhisme au Japon, prit de
l’ampleur avec la restauration Meiji vers 1868 et ce temple a alors subi des
destructions. Il reste heureusement la grande porte Sangadatsu-mon ,
laquée de rouge; datant du début du XVIIe s., elle serait la plus ancienne
structure en bois subsistant à Tôkyô.

Le Kikuchi Kanjitsu Memorial Tomo Art Museum fut fondé par la
collectionneuse Kikuchi Tomo, décédée en 2016. Sa collection fait l’objet
d’expositions temporaires dans ce petit musée qui partage son espace avec le
restaurant français la Voie Lactée.

Une allée de torii, vermillon comme il se doit, précède le sanctuaire Hie-
jinja , véritable refuge de tranquillité au sein du quartier. Les statues d’un
couple de singes, la guenon avec un bébé aux bras, accueillent les visiteurs;
on vient ici prier pour la fécondité. C’est ici même que débuta la tentative de
coup d’État de 1936.

Les deux chambres du Parlement japonais se réunissent dans le bâtiment de
la Diète nationale (Kokkai Gijido) . Conçu par des architectes allemands,



il ressemble au mausolée d’Halicarnasse, une des merveilles du monde
antique aujourd’hui disparue (Turquie).

Activité sismique et techniques de
construction des immeubles à Tôkyô

Au cours des années, le Japon a mis au point des techniques de
construction parasismiques de pointe pour limiter le plus possible les
dégâts causés par les tremblements de terre, qui sont ici fréquents.
Après chacun des séismes d’importance depuis la fin du XIXe s., des
analyses ont permis d’améliorer les techniques de construction au
point que, lors du séisme de 2011, qui a atteint 9 degrés sur l’échelle
Richter à son épicentre au large du Tôhoku, il n’y aurait eu aucune
victime à Tôkyô.

Les mesures parasismiques diffèrent selon la hauteur des immeubles.
Pour les petits immeubles, il suffit généralement de surdimensionner
les poutres et colonnes, parfois d’ajouter des contreventements en
diagonale. Pour les immeubles de taille moyenne, des amortisseurs
sont ajoutés à la base. Quant aux gratte-ciel, ils sont équipés de
dispositifs qui les isolent du sol; on voit aussi parfois des tours reliées
entre elles à certains étages par des jardins suspendus, ce qui limitera
les mouvements des tours.

Un des objectifs fondamentaux des mesures parasismiques est
d’éviter que la fréquence d’oscillation de l’immeuble corresponde à la
fréquence d’oscillation du sol sous l’immeuble; le mouvement du
bâtiment serait alors amplifié, comme quand des militaires marchent
au pas sur un pont à sa fréquence naturelle d’oscillation, faisant alors
entrer le pont en résonnance, avec le risque qu’il s’écroule. La
fréquence naturelle d’oscillation d’un immeuble peut être calculée;
celle du sol lors d’un séisme varie selon le sol et selon le séisme.
Vous remarquerez qu’à Tôkyô, les immeubles ne se touchent pas
entre eux… chacun peut donc osciller sans affecter son voisin. Les
intérieurs sont aussi prévus pour éviter les chutes d’objets lourds,



avec un soin particulier pour les chambres à coucher.

Odaiba
Le quartier d’Odaiba  a été gagné sur la mer : déjà au XIXe s. on avait
installé des forts pour défendre la ville sur de petites îles artificielles. Quelque
100 ans plus tard, ces petites îles furent raccordées entre elles, encore par du
remblayage. Commença alors dans les années 1980 un projet de
développement futuriste de commerces et de bureaux, projet mis à l’arrêt par
l’éclatement de la bulle immobilière vers 1990. Mais quelques années plus
tard, le développement reprit et une ligne de métro automatique aérienne sur
pneus – la Yurikamome (parfois appelée à tort « monorail ») – fut implantée
pour desservir le quartier; ses trains sans conducteur permettent de se placer à
l’avant pour avoir de belles vues sur la baie et le pont Rainbow.

Vue du Rainbow Bridge depuis le quartier d’Odaiba.
© iStockphoto.com/prachanart



Croisière sur le fleuve Sumida
À Tôkyô, il est possible de faire une croisière sur le fleuve Sumida 

 et ainsi voir la ville sous un autre angle. Les prix varient selon les
entreprises et le niveau de luxe des embarcations; certaines proposent
des croisières en soirée et il peut être intéressant d’embarquer juste
avant le coucher du soleil pour profiter de toute une palette de
luminosités. De nombreux ponts surplombent le fleuve Sumida,
environ un tous les kilomètres. La croisière complète va d’Asakusa à
Odaiba (voir Cliquez ici), mais on peut choisir de descendre aux
points intermédiaires, comme entre autres au quartier Ryôgoku (voir
Cliquez ici) ou aux jardins Hama-Rikyû (voir Cliquez ici).

À noter que vous lirez souvent « rivière Sumida », ce qui constitue
une erreur de traduction. En japonais, le mot kawa (川) désigne aussi
bien une rivière qu’un fleuve (comme en anglais, avec le mot
imprécis river). Comme le fleuve Sumida se jette dans la mer, il
s’agit bien d’un fleuve!

Ce Rainbow Bridge , d’une longueur de 798 m, relie la terre ferme à
Odaiba; la portée centrale entre les deux piliers fait 570 m de long. En plus
des voies de circulation automobile, on y trouve la ligne de métro sur
pneumatiques Yurikamome en dessous, et des trottoirs pour les piétons de
chaque côté. La traversée à pied du pont suspendu est gratuite et donne
l’occasion de belles photos, côté nord sur la Tôkyô Tower et Roppongi, côté
sud sur Odaiba, les îles de la baie, Shinagawa et, avec beaucoup de chance,
sur le mont Fuji. On atteint ces trottoirs (inaccessibles après la tombée du
jour) par des ascenseurs situés près de la station de métro Shibaurafuto. La
traversée à pied dure 25 minutes. Inauguré en 1993, le pont s’illumine la nuit
grâce à l’énergie solaire accumulée durant le jour. Sa conception devait
répondre à plusieurs contraintes, comme de permettre le passage de navires
de grande taille sous le tablier, alors que ses piliers ne devaient pas excéder



une certaine hauteur en raison de la proximité de l’aéroport de Haneda.

Fuji TV.
© Dreamstime.com/Serge001

Odaiba renferme quelques édifices futuristes, comme celui de Fuji TV ,
signé par le cabinet Kenzô Tangé. Grâce à sa sphère dotée d’un observatoire
ouvert au public, il offre une vue unique sur la baie et la ville. Tout près se
trouve le Museum of Maritime Science , en forme de bateau, et devant
lequel sont amarrés un brise-glace et un sous-marin.

Oedo Onsen Monogatari tente de reproduire à Tôkyô l’expérience des bains
chauds en pleine nature, au sein d’une reconstitution de la vieille ville d’Edo.
Pour le bon usage des bains, voir l’encadré Cliquez ici.

Le National Museum of Emerging Science and Innovation (Miraikan) 
 atteint de manière spectaculaire son objectif de vulgarisation de la

science et de réflexion sur les innovations technologiques. Il comporte trois
expositions permanentes, Explorer les frontières, Créer votre futur, où les



robots ont la vedette, et Découvrez votre terre, où le globe « Geo-Cosmos »
de 6 m de diamètre et composé de plus de 10 000 petits panneaux lumineux
affiche les conditions atmosphériques du monde en temps réel. Des
expositions temporaires sont consacrées à des thèmes comme la robotique,
l’environnement ou les nanotechnologies. Le musée dispose aussi d’un
planétarium, le Dome Theater GAIA. De jeunes «
communicateurs scientifiques » animent le musée et, par leurs explications,
tentent de rapprocher la science de la société.

Pays de Toyota, il fallait bien s’attendre à trouver au Japon une ode à la
marque : installé dans le complexe Palette Town, le Toyota Mega Web 
remplit cette fonction avec brio pour tous les amateurs de voitures. Une
section présente les nouveaux modèles et même ceux du futur, alors que dans
l’History Garage on déambule dans la reconstitution d’une ancienne ville
avec des voitures de collection; et pour les enfants, il y a même des go-karts à
essayer.



Daikanransha.
© iStockphoto.com/mostlymozart

Tout près s’élève la grande roue Daikanransha , l’une des plus hautes au
monde avec ses 115 m. Si vous n’avez pas le vertige, choisissez l’une des
cabines avec plancher de verre. En soirée : vue magique sur la baie et sur
Tôkyô, qui brille de mille feux.

Il vous faudra marcher 30 minutes ou reprendre la ligne Yurikamome pour
atteindre le nouveau marché aux poissons de Toyosu. (D’aucuns regrettent
l’atmosphère survoltée et l’environnement quelque peu anarchique qui
régnaient au marché de Tsukiji, maintenant fermé.) On y trouve tout de même
des explications intéressantes sur les poissons consommés au Japon, ainsi que



des restaurants et un toit-terrasse qui offre de belles vues sur la baie.

Kenzô Tangé
Un des plus célèbres architectes japonais du XXe s., Kenzô Tangé, né
en 1913 à Ôsaka, a marqué Tôkyô d’une forte empreinte par ses
immeubles à la personnalité très affirmée. Mentionnons, pour n’en
nommer que quelques-uns, le Tôkyô Metropolitan Government
Building (voir Cliquez ici), la cathédrale Sainte-Marie (voir Cliquez
ici) et le siège social de Fuji TV (voir Cliquez ici), où il assista, avec
le président de Fuji TV, aux opérations délicates de la mise en place
de la sphère dans son écrin. Il a aussi réalisé des projets importants à
l’étranger, comme le Musée des arts asiatiques de Nice ou l’UOB
Plaza One à Singapour. Il ne prit sa retraite qu’à l’âge de 88 ans et il
est décédé en 2005, à l’âge de 91 ans. Son cabinet poursuit son
œuvre, avec son fils Paul à la barre; le Mode Gakuen Cocoon Tower
(voir Cliquez ici) constitue l’un des très beaux projets exécutés par le
cabinet après le décès de son fondateur. Aussi urbaniste, Kenzô
Tangé appartient à l’école Le Corbusier. Il remporta en 1949 le
concours pour le Parc du Mémorial de la paix d’Hiroshima (voir
Cliquez ici), projet qui le fit connaître, et en 1987, le prix
international d’architecture Pritzker.

Tôkyô Metropolitan Government Building.
© iStockphoto.com/winhorse



Ikebukuro
Gigantesque complexe avec boutiques, hôtels, aquarium et planétarium, le
Sunshine City  mérite une visite pour son observatoire et son musée
oriental. Le Skycircus Observatory , cher, permet une vue à 360 degrés
sur Tôkyô, plus intéressante à la nuit tombée selon certains, et donne accès à
des expériences de réalité virtuelle qui semblent amuser plutôt les enfants.
Quant à l’Orient Ancient Museum , sa collection comporte des pièces
archéologiques d’Égypte et du Moyen-Orient. Une salle traite des échanges
entre l’Orient et l’Occident depuis l’époque d’Alexandre le Grand, lesquels
ont été plus importants qu’on ne le croit, comme en témoignent les objets de
l’antiquité iranienne retrouvés en Chine.

De chaque côté de la gare, les grands magasins Seibu et Tobu proposent tous
les deux au sous-sol un vaste marché d’alimentation qui mérite une visite.

Une promenade de 15 minutes vous éloignera de l’animation du Sunshine
City et vous permettra de rejoindre le temple bouddhique Kogoku-ji  de la
secte Buzan Shingon, construit au XVIIe s. Certaines de ses structures ont
traversé les cataclysmes humains et naturels pour arriver jusqu’à nous. Sur ce
site peu fréquenté, vous profiterez du calme dont les lieux sont empreints.



Cathédrale Sainte-Marie de Tôkyô.
© iStockphoto.com/matmoon

La cathédrale Sainte-Marie de Tôkyô , chef-d’œuvre futuriste de
l’architecte Kenzô Tangé (voir l’encadré Cliquez ici), inaugurée en 1964,
utilise de manière artistique le béton armé. Ses huit murs inclinés servent
aussi de toit et, vus à vol d’oiseau, dessinent une croix. Des ouvertures
verticales et horizontales (au toit) laissent entrer une lumière qui change
constamment et qui crée, dans un intérieur plutôt sombre, une atmosphère
mystique. L’extérieur, recouvert d’acier inoxydable, brille au soleil comme
un bijou.



La feuille du ginkgo, emblème de Tôkyô
Depuis 1989, la feuille du Ginkgo biloba, qui semble dessiner un T,
constitue le symbole de la capitale japonaise. Beaucoup de ces arbres
très résistants et décoratifs se rencontrent dans la ville. À la fin
novembre, leurs feuilles prennent une belle couleur dorée. On peut
admirer des ginkgos entre autres au parc Yoyogi (voir Cliquez ici).

Emblème de Tôkyô.
© wikimedia, Kzaral [Public domain]

Daykanyama, Meguro, Ebisu et Shinagawa
Le cabinet d’architectes Klein & Dytham a remporté un prix international
d’architecture pour une librairie-café de la chaîne Tsutaya Books au
Daikanyama T-Site . Ici le T de Tsutaya est répété des centaines de fois de
manière élégante sur la façade, dans une grille enveloppant le bâtiment. De
grands arbres déjà présents sur le site avant la construction ont été préservés
et ont influencé la disposition des bâtiments. Cette superbe librairie donne le
ton à Daikanyama , quartier chic, mais quelque peu bohème de Tôkyô,
plus chic dans ses hauteurs, et plus simple et décalé sur les abords du fleuve
Meguro. Une autre librairie-café de la chaîne Tsutaya a été conçue par les
mêmes architectes à moins d’un kilomètre de la précédente, sous les voies qui
mènent à la gare Naka-Meguro.



Fleuve Meguro.
© iStockphoto.com/f11photo

Au sud-est de Daikanyama, on peut faire une agréable promenade de
30 minutes sur le bord du fleuve Meguro  entre les stations Naka-Meguro
et l’avenue Meguro-dori, particulièrement en avril lorsque les cerisiers sont
en fleurs.

Les amateurs d’art contemporain pousseront vers le sud-est pour voir le petit
Hara Museum of Contemporary Art , installé dans une ancienne maison
privée des années 1930, au sein d’un calme quartier résidentiel. La collection
du musée comporte des œuvres d’artistes japonais des années 1950 à nos
jours; une partie seulement peut être vue dans le cadre d’expositions
temporaires.

Du Hara Museum, il faut environ 30 minutes pour atteindre au nord le
temple Sengaku-ji. Sinon il est situé à 30 minutes à l’est de la station
Meguro. Ici reposent les cendres des 47 samouraïs ayant perdu leur chef; un



musée raconte cette histoire d’insultes, de répliques et de condamnation à
mort par seppuku.

Temple Sengaku-ji.
© Dreamstime.com/Cowardlion

Il faut retourner vers l’ouest pour trouver le superbe jardin Happo-en ,
bien caché entre les immeubles et qui sert de toile de fond à de nombreuses
photos de mariage. Plusieurs très vieux arbres s’élèvent sur ses collines entre
son étang et son pavillon de thé. Les étiquettes nous informent que certains
de ces bonsaïs, ginkgos, épicéas du Japon, genévriers de Chine ou autres, ont
plus de 500 ans!



Teien Museum.
© wikimedia, Kakidai [CC BY-SA 4.0]

Érigée en 1933 pour le prince Asaka, oncle de l’empereur Hirohito, la maison
qui abrite le Teien Museum  mérite à elle seule la visite pour son décor
intérieur Art déco, signé par le Français Henri Rapin. S’y trouvent entre
autres des luminaires de Lalique, de superbes portes en bronze et verre gravé
de Max Ingrand et une fontaine de la Manufacture nationale de Sèvres. Ici les
expositions temporaires sont liées aux arts décoratifs. On peut aussi visiter les
beaux jardins à la japonaise du musée. Tout près de là, l’Institute for Nature
Study, une petite réserve naturelle située au cœur de Tôkyô et ouverte au
public, sert à des projets de recherche. Peu aménagé, l’endroit laisse la nature
faire comme elle l’entend et on profite de sa beauté brute et du chant des
oiseaux.



Matsuoka Museum of Art.
© wikimedia, Daderot [CC0 1.0]

En 1975, alors âgé de 80 ans, l’homme d’affaires Seijiro Matsuoka décida de
partager sa collection d’œuvres d’art avec le public. Ainsi fut créé le petit
mais extraordinaire Matsuoka Museum of Art , peu visité. Le musée
loge dans un nouveau bâtiment construit sur le site de la résidence du
fondateur, avec à l’arrière un très beau jardin auquel on ne peut
malheureusement accéder. Il présente des sculptures modernes de Bourdelle
et de Moore, mais ce sont surtout les bouddhas de l’Antiquité , datant de
quelques siècles av. J.-C. et provenant du Pakistan et de l’Afghanistan, qui
suscitent l’admiration, de même que de belles pièces indiennes. Il renferme
aussi des antiquités égyptiennes, romaines, grecques, ainsi que de la
porcelaine chinoise.



Yebisu Garden Place.
© iStockphoto.com/key05

Yebisu Garden Place, un ensemble de bâtiments commerciaux (et non un
jardin), entoure une vaste esplanade. On remarque tout de suite le château du
regretté chef Joël Robuchon, dans le style français en vogue au XVIIIe s.; il
illustre bien la démesure dont Tôkyô est capable. Autour de l’esplanade se
trouve notamment le Tôkyô Metropolitan Museum of Photography , qui
présente les clichés célèbres de photographes japonais et étrangers dans le
cadre d’expositions thématiques. À l’autre extrémité, le Yebisu Beer
Museum raconte l’histoire de la marque Sapporo et expose quelques
machines et affiches de collection.

Une promenade de 20 minutes vers le nord, en direction de Shibuya, vous
mènera au Yamatane Museum of Art , qui se consacre à la peinture
contemporaine japonaise, ou nihonga. Ce terme désigne les tableaux réalisés
selon les traditions japonaises, avec des matériaux et pigments naturels
propres au Japon. Il s’agit de peinture à l’eau (un gel est utilisé pour fixer les
couleurs sur le papier). Bien que le musée possède une importante collection,
les œuvres ne sont présentées que dans le cadre d’expositions temporaires,



renouvelées cinq ou six fois par année.

Kagurazaka, Kôraku et Koishikawa
Il fait bon se promener dans Kagurazaka, le quartier préféré des expatriés
français! Dans sa rue principale et ses petites ruelles se trouvent des restos
français, des boulangeries avec des baguettes et des croissants (bien plus
chers qu’à Paris) et même un « Picard Surgelés »! Le sanctuaire Akagi-jinja,
situé à l’extrémité nord-ouest de la rue principale, fut modernisé en 2010, ce
qui le distingue des autres sites shinto.

Au bord du canal, vers le sud-est, un café-restaurant dispose d’une très
agréable terrasse au bord de l’eau.

Tout près de là, une sortie de la station de métro IIdabashi  (ligne Toei
Oedo) arbore d’étranges formes futuristes avec d’énormes « fleurs
métalliques » dont le but est de camoufler les tours de ventilation; à
l’intérieur de la station même, des « pousses vertes » surplombent les
escaliers. Ces œuvres sont toutes signées par l’architecte Makoto Sei
Watanabe.

Une promenade de 15 minutes vers le nord-est vous conduira au fabuleux
jardin Koishikawa Kôraku-en , dont les étangs et les séduisants petits
ponts enchantent les visiteurs. La variété des espèces florales plantées ici
permet d’y admirer des floraisons six mois par année, tandis que les érables
japonais embrasent le décor en automne. L’endroit est fréquenté par des
oiseaux rares ainsi que par leurs photographes, très sérieux avec leur trépied
et autre matériel professionnel.



Jardin Koishikawa Kôraku-en.
© Shutterstock.com/Krishna.Wu

Lors d’une balade dans le jardin, impossible de ne pas repérer le Tôkyô
Dome, où joue l’équipe de baseball des Yomiuri Giants et qui accueille aussi
de nombreux concerts rock. Ce stade de 55 000 places se trouve au cœur de
la Tôkyô Dome City , qui comporte un parc d’attractions (accès gratuit, on
ne paie que pour les manèges à l’unité) de même que des bains onsen,
LaQua, où les eaux chaudes naturelles sont puisées à 1 700 m sous terre.

Juste au nord, le Bunkyô Civic Center  dispose d’un observatoire gratuit
au 25e étage, avec des vues à 360° très intéressantes et rapprochées sur les
immeubles puisqu’il n’est pas très haut. Par temps très clair, le mont Fuji
apparaît juste derrière les gratte-ciel de Shinjuku.

Une promenade de 20 minutes vers le nord-ouest vous mènera au Jardin
botanique Koishikawa Shokubutsuen  (à ne pas confondre avec le jardin



mentionné plus haut, voisin du Tôkyô Dome). Créé à la fin du XVIIe s. par le
shogun Tokugawa, ce jardin botanique avait pour but la culture des plantes
médicinales; aujourd’hui rattaché à l’Université de Tôkyô, il constitue
toujours un terrain de recherche, mais la beauté de ses paysages en fait un
agréable lieu de balade.

Ryôgoku
Voici le quartier des sumôtori, ces lutteurs japonais. S’y trouve le stade
Ryôgoku Kokugikan, où se déroulent les tournois de sumô trois fois par
année; autrement, on peut aussi assister à leur entraînement. Il renferme un
musée du sumô (accès gratuit quand il n’y a pas de combats). Dans les
environs est servi le chankonabe, un ragoût japonais très calorique, avec
poulet, poisson, tofu, bœuf…

Au nord, de l’autre côté du jardin Yasuda, se trouve le musée des sabres
japonais, qui expose une trentaine de pièces de sa collection, raconte leur
histoire et décrit le procédé de fabrication. C’est tout un aspect de la culture
des samouraïs qu’on découvre ici.



Edo-Tôkyô Museum.
© Shutterstock.com/MYMAPRANG

Dans un immeuble massif et disgracieux, l’Edo-Tôkyô Museum 
expose des reconstitutions grandeur nature de qualité qui permettent vraiment
de découvrir l’évolution de la ville depuis la fin du XVIe s. On y voit entre
autres une réplique du célèbre pont Nihonbashi, qui marquait l’entrée de la
ville au XVIIe s., ainsi qu’un vieux quartier, dans une muséographie efficace.
Dès le XVIIIe s., Edo (ancien nom de Tôkyô) comptait un million
d’habitants, ce qui en faisait déjà l’une des villes les plus peuplées du monde.
Une organisation urbaine sophistiquée avait été mise en place, comme le
montre une reconstitution du système de canalisation de l’eau.

Plus modeste, le Fukagawa Edo Museum  raconte, à l’aide d’une
reconstitution, l’histoire de ce vieux quartier situé à l’est du fleuve Sumida.



Installé dans une construction moderne adjacente au parc Kiba, qui
chevauche la petite rivière Sendai-Bori, le Museum of Contemporary Art
Tôkyô  (ou MOT) présente des œuvres récentes, triées sur le volet,
d’artistes japonais et étrangers, dans le cadre d’expositions temporaires qui se
renouvellent deux fois par année.

Bouclez votre visite du quartier par un saut aux jardins Kiyosumi-teien ,
aménagés au XVIIIe s. pour une résidence privée, puis rachetés dans les
années 1930 par le fondateur de Mitsubishi, qui y a fait placer 55 belles
grosses pierres provenant des quatre coins du Japon.

Akihabara
Une visite du quartier Akihabara est toujours amusante pour la profusion de
ses boutiques de produits électroniques, de jeux vidéo et de mangas.

Non loin de ce quartier électrisant se trouve le grand sanctuaire Kanda
Myojin , qui offre un havre de paix et de calme (sauf durant ses festivals).
Les gens d’affaires viennent y demander la prospérité aux trois divinités
honorées ici, Daikokuten, Ebisu et Taira no Masakado.

Sanctuaire Kanda Myojin.



© Dreamstime.com/Sean Pavone

Quant au sanctuaire Yushima Tenjin , ce sont plutôt les étudiants qui y
viennent en nombre pour demander à la divinité Tenjin le succès dans leurs
études, surtout au moment des examens : tout Japonais qu’ils sont, ils
attendent eux aussi à la dernière minute! Ils y déposent des plaquettes de bois
portant leurs prières. D’autres croyants caressent la statue en bronze de la
vache, servante de Tenjin, à l’endroit où ils ont mal s’ils veulent être guéris,
par exemple au genou. Maintes fois reconstruit, le sanctuaire remonte au
Ve s. Ses 300 pruniers japonais fleurissent en février et mars.

Le nord de Tôkyô et sa ligne de tram
La station Otsuka de la ligne Yamanote (voir l’encadré Cliquez ici) permet la
correspondance avec la ligne de tramway Toden Arakawa , la seule
encore en service dans Tôkyô. Mais pour faire tout le trajet de la ligne, il faut
se rendre à la station Waseda, où débute le circuit de ce tram vieillot (ne pas
confondre avec la station de métro du même nom), à 20 minutes à pied de la
gare Takadanobaba de la ligne Yamanote. Un billet pour toute la journée est
proposé pour un peu plus que le prix de l’aller-retour, ce qui permet de
descendre et remonter où vous voulez. Il faut compter près d’une heure pour
faire tout le parcours jusqu’à Minowabashi. Arbustes plantés par les
riverains, des rosiers (en fleurs en mai et juin) égaient les 12 km (30 stations)
de la ligne. L’itinéraire est parsemé de sanctuaires shinto et de rues
commerciales couvertes (shôtengai).



Ligne de tramway Toden Arakawa.
© iStockphoto.com/gyro

Près de la station Otsuka s’élève le temple bouddhique Kogan-ji, dont la
statue de Bouddha aurait des pouvoirs curatifs. On y voit des grands-mères
qui versent sur une partie douloureuse de leurs corps l’eau de la fontaine
située près de la statue.

Sur l’avenue Jizo dori se tient un marché aux puces lors des « jours
favorables » : ceux qui se terminent par 4, soit le 4, le 14 et le 24 du mois!

Une promenade de 20 minutes vers le sud-est vous conduira au parc Rikugi-
en , un parc-poème implanté selon les principes et l’esthétique de la poésie
japonaise. Les soirs d’automne, une illumination présente le parc sous un
autre aspect et cache les immeubles des environs. Des stèles marquent les
plus beaux points de vue de ce parc calme qui incite à la réflexion.



Les environs de Tôkyô
Depuis plus d’un millénaire, les environs de Tôkyô  recèlent
des sites au patrimoine important, tels Kamakura et Nikkô, qui se
raccrochent à l’histoire du Japon et permettent de remonter un fil
conducteur qui explique parfois le présent. Dans les environs de
Tôkyô se trouvent aussi des lieux de villégiature exceptionnels,
comme la région de Hakoné, où les sources volcaniques avec leurs
bains chauds, ainsi que les vues sur le mont Fuji et la proximité de
la métropole ont attiré les mécènes et permis la création de
formidables musées. D’autres endroits, comme le mont Takao,
permettent de s’offrir une évasion rapide au milieu d’une superbe
nature bien préservée. Tout près de Tôkyô, au sud, Yokohama
assume son caractère portuaire et son ouverture sur le monde
depuis la fin du XIXe s. D’autres attraits encore se trouvent tout
simplement dans l’orbite de Tôkyô.





Nous avons regroupé géographiquement les attraits et sites
présentés dans ce chapitre selon qu’ils peuvent faire l’objet d’une
excursion d’une journée (ou moins) à partir de Tôkyô ou selon
qu’il soit plutôt recommandé d’y loger une nuit ou plus. Les
transports publics, bien organisés, comme les trains et parfois les
bus, permettent d’accéder rapidement à tous ces lieux; il n’est donc
pas nécessaire de louer une voiture. Dans tous les cas, si vous
préférez éviter les foules, il vaut mieux planifier vos visites en
semaine, puisque les Tokyoïtes, qui ne disposent que de peu de
jours de vacances, profitent de leurs week-ends pour prendre
d’assaut les différents attraits des environs.

Les sites que l’on peut visiter à partir de Tôkyô

Kamakura 
Capitale du Japon de 1192 à 1333, elle a bénéficié d’un climat politique
favorable aux arts et au développement du bouddhisme zen. Elle compte
encore près de 70 temples et sanctuaires, plusieurs ayant survécu aux
tremblements de terre et aux bombardements.

L’atmosphère de la ville est plaisante avec ses salons de thé, cafés et restos;
en plus des temples s’y trouvent des plages propices au surf et à la baignade.
Même si l’excursion dans la même journée est possible, on peut aussi y faire
des séjours agréables!

Le circuit que nous vous proposons démarre à la gare Hase, tout près du
temple Hase Dera , adossé à la colline et qui offre de belles perspectives
vers la mer. Il abrite une grande statue de Kannon, la déesse de la
miséricorde, en bois doré, dont la tête s’orne d’autres têtes pour un total de
11. Réalisée en 721 à Ôsaka, elle fut jetée à la mer et retrouvée à Kamakura,
selon la légende.



Le Grand Bouddha de Kamakura.
© Shutterstock.com/Club4traveler

Le Grand Bouddha , Daibutsu, vedette incontestée de Kamakura, a été
coulé dans le bronze au milieu du XIIIe s. dans le but de faire concurrence à
Nara (ville située à quelque 500 km à l’ouest de Tôkyô), où se trouve aussi
un grand bouddha assis. Sans la base, il fait 11,3 m de hauteur (à Nara 14,9
m). Le bâtiment qui l’accueillait au départ a été détruit par les typhons et,
depuis 500 ans, ce bouddha « Amida » trône en plein air, les mains en
position de méditation. Il est possible de monter à l’intérieur. Le Grand
Bouddha de Kamakura appartient au temple Kôtoku-in de la secte
bouddhiste Jodo.

La religion ne s’immisçait pas seulement dans les rivalités entre les villes,
elle était aussi liée à la politique. C’est ainsi qu’est né le sanctuaire shinto
Inari-jinja , après que le dieu renard Inari fut apparu en songe à Yoritomo
Minamoto pour lui conseiller de monter une armée; après bien des péripéties,
cela l’amena à prendre la tête du shogunat de Kamakura. Perdu dans la forêt,



le temple, auquel on accède par un escalier bordé de torii, n’est pas dans le
meilleur état, mais le site dégage une atmosphère mystérieuse.

Aussi dans la forêt, un peu vers l’est, se cache le sanctuaire Zeni-arai-
benten , enclavé entre les rochers. Sous les volutes d’encens, vous verrez
peut-être des pèlerins laver quelques billets de banque pour obtenir la
prospérité, ainsi que l’aurait fait le shogun il y a 800 ans.

Pas très loin vers l’est se dresse le Jufuku-ji , un temple bouddhique
d’obédience zen de l’école Rinzai, qui prône l’équilibre entre la méditation,
l’étude des textes anciens et le travail manuel. On apprécie le chemin
pittoresque qui donne accès au temple, mais ce dernier demeure la plupart du
temps fermé.

Sanctuaire Tsurugaoka Hachiman-gû.
© Shutterstock.com/CAPTAINHOOK

Au nord-est de la gare de Kamakura s’élève le plus grand sanctuaire de la
ville, Tsurugaoka Hachiman-gû , dédié à Hachiman, dieu de la guerre.



On y accède par une allée longue de près d’un kilomètre, bordée de cerisiers
et ponctuée de trois torii. Les bâtiments du temple se concentrent dans un
grand parc agréable où divers éléments symbolisent la joute politique de
l’époque de Kamakura. Un musée d’objets bouddhiques, le Kamakura
National Treasure House Museum, se trouve à l’est du parc. Les pavillons
du site, laqués de rouge et décorés de peintures et sculptures, ont fière allure.

Ici aussi la politique et la religion se sont entremêlées : comme plusieurs sites
de l’époque, Tsurugaoka Hachiman-gû était à la fois un temple bouddhique et
un sanctuaire shinto, et ce, jusqu’en 1868. Les kami shinto étaient considérés
comme des manifestations du Bouddha. Après la restauration de Meiji, la
séparation des deux religions fut décrétée, décision alimentée par un fort
courant antibouddhiste, le shintoïsme étant considéré comme la seule religion
japonaise par les nationalistes.

Temple de Kenchô-ji.
© Shutterstock.com/Manuel Ascanio

On aperçoit le temple voisin au nord, le Kenchô-ji , après être passé sous



sa porte San-mon , très ouvragée. Le bâtiment situé derrière le pavillon
principal comporte un remarquable plafond peint. Plus loin, on découvre la
belle porte chinoise Kara-mon, avec ses dorures. L’ensemble des bâtiments
s’entoure d’un écrin de verdure et de très vieux arbres.

En face, de l’autre côté du chemin, au petit temple Enno-ji , la statue
d’Emma, le roi des enfers, semble fixer du regard les vilains de cette terre,
depuis son monde surnaturel.

Vers le nord, un peu avant la gare de Kita-Kamakura, à l’ouest des voies
ferrées, se dresse le temple des divorces Tôkei-ji , ainsi appelé parce que
les femmes qui y passaient trois ans pouvaient ensuite divorcer – la loi ne
prévoyait uniquement que le divorce demandé par les hommes. Autour du
temple se trouvent quelques sculptures anciennes dignes d’intérêt. Il faut se
promener dans son jardin où se succèdent, de mars à juin, les éclosions de
diverses espèces florales telles que cerisiers, camélias, cognassiers du Japon,
iris et pivoines. Derrière, un cimetière hors du temps invite à la rêverie.

Temple d’Engaku-ji.
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À l’est de la gare de Kita-Kamakura s’élève le temple d’Engaku-ji ,
construit après la seconde tentative d’invasion mongole (1282) et dédié aux
combattants des deux camps. Le site se voit parsemé de nombreux bâtiments
dont le très joli shari-den  de style chinois, qui abriterait une dent de
Bouddha, et qui est classé trésor national tout comme la grosse cloche de
bronze de 1301 qui porte des décorations.

Il reste encore bien d’autres temples que vous aurez plaisir à découvrir, la
plupart moins fréquentés, car moins célèbres, dont plusieurs sont situés au
sud-est de la gare de Kamakura. Plus loin, on atteint les plages sablonneuses
de Yuigahama et de Zaimokuza, qui s’étirent sur un kilomètre, toutes deux
séparées par le fleuve Nameri. De jeunes fêtards aiment se retrouver sur la
première, qui dispose de tous les services, y compris la location de planches
de surf, tandis que l’ambiance est plus familiale sur la seconde plage.

Au départ de la gare de Hase, un train côtier mène en 30 minutes à la station
Enoshima. De là, une promenade de 20 minutes à pied sur un pont piétonnier
et cyclable conduit vers l’île d’Enoshima, qui fait 4 km de circonférence,
aujourd’hui devenue une véritable station balnéaire à la japonaise avec ses
surfeurs et ses palmiers. Un phare trône au sommet de la colline; on peut y
monter pour s’offrir des vues intéressantes sur les environs.

L’ouest de Tôkyô 
Le Ghibli Museum  rend hommage au monde des films d’animation
créés par le studio éponyme. Fondé en 1984 par Hayao Miyazaki et Isao
Takahata, ce studio a créé des longs métrages d’animation qui ont connu un
immense succès, tels que Princesse Mononoké ou Le Voyage de Chihiro. Ce
musée, qui offre une expérience interactive où l’on peut toucher à beaucoup
d’objets, emballera les enfants et les amateurs d’animation japonaise; les
autres découvriront un univers poétique très riche. Dans une salle du musée
sont présentées des exclusivités jamais diffusées ailleurs. Il faut réserver
impérativement sa plage horaire.



Un robot du film Le Château dans le ciel au Ghibli Museum.
© pixabay.com/pen_ash

Le musée d’architecture en plein air d’Edo-Tôkyô Tatemono-En 
comporte de nombreux bâtiments de l’ère Meiji (1868 à 1912), de même que
certains plus anciens et d’autres plus récents. Ils ont pour la plupart été
transportés depuis Tôkyô et reconstruits sur place, dans un grand parc.
Typiques de la classe moyenne, ou parfois demeures de l’élite, ces bâtiments
renferment du mobilier d’époque. Sur le site, plusieurs petits commerces
pittoresques contribuent aussi à l’animation des lieux.



Un bâtiment du musée d’architecture d’Edo-Tôkyô Tatemono-En.
© Shutterstock.com/ChokeDee

Le Nihon Minka-En  regroupe les « maisons du peuple » (minka) :
plusieurs étaient vouées à la démolition, y compris la toute première, une
maison à toit de chaume de la fin du XVIIe s. déplacée ici en 1967. Elle
s’entoure maintenant d’une vingtaine de bâtiments du XVIIe au XIXe s., tels
qu’échoppes, moulins à eau ou maisons de marchands, dans un effort de
préservation du patrimoine rural japonais.

Tout près se trouve le Fujiko F. Fujio Museum, consacré à l’œuvre du
mangaka (créateur de mangas) du même nom, avec en vedette incontestée
son fameux « chat-robot » bleu Doraemon, venu du futur pour aider un jeune
garçon.



Shibamata 
Beaucoup de Japonais viennent se divertir dans ce quartier rétro qui rappelle
le vieux Japon. D’autant plus que le quartier servit de décor à la série
télévisée Otoko wa tsurai yo, diffusée de 1969 à 1996; nostalgie, quand tu
nous tiens! C’est d’ailleurs la statue du personnage principal qui vous
accueillera à la sortie du métro, Tora-san, tandis que 600 m plus loin vous
atteindrez le Katsushika Shibamata Tora-san Museum, consacré à la
télésérie en question; son voisin, le Yoji Yamada Museum, est dédié au
réalisateur de la série.

On vient aussi à Shibamata pour sa rue principale bordée d’échoppes qui
vendent les gourmandises traditionnelles et pour ses petits restos à l’ancienne.
La rue mène au temple bouddhique Taishakuten , précédé de la porte
Niten-mon, richement sculptée. Le bâtiment principal s’orne de sculptures en
bois de scènes bouddhistes. Derrière le temple s’étend l’agréable jardin
Suikei-en.

Kawagoe 
Souvent vantée comme une ville évocatrice de la vieille Edo, Kawagoe ne
garde en fait que peu de vestiges et s’avère quelque peu touristique. Qui plus
est, la circulation automobile est ici importante, ce qui masque le cachet
ancien. Tout de même, quelques beaux bâtiments méritent une visite.



Clocher Toki-no-kane, Kawagoe.
© Dreamstime.com/Phillip Maguire

Dans la rue principale, le clocher Toki-no-kane  (cloche du temps) résonne
encore quelques fois par jour. Il s’agit ici d’une reconstitution de 1893 de la
tour originale du XVIIe s.

Temple Kita-in.



© Dreamstime.com/Konseki1

On visite le temple Kita-in  pour ses 540 statues de bonzes en pierre,
chacun affichant une expression différente. Taillés entre 1782 et 1825,
certains des bonzes portent un des animaux du zodiaque chinois : repérez
celui qui correspond à votre année de naissance, cela porte chance. Sur
l’agréable site du temple, certains des bâtiments, comme le Kyakuden ou le
Shoin, ont été construits avec des éléments provenant du château d’Edo
(Tôkyô).

Juste au sud se trouve le sanctuaire Senba Toshogu , élevé à la mémoire
de Tokugawa Ieyasu, le premier shogun de la dynastie des Tokugawa, et doté
d’élégantes structures vermillon très décorées.

Le Kawagoe Festival Museum  s’avère très intéressant avec ses chars de
procession très élaborés et ses évocations du festival de Kawagoe, qui a lieu
tous les ans en octobre.



Festival de Kawagoe.
© iStockphoto.com/gyro

Le Kurazukuri Museum  et le quartier des entrepôts, Kurazukuri,
mettent de l’avant les anciens bâtiments d’entreposage de la ville. Kawagoe
était en quelque sorte le marché de gros qui alimentait Tôkyô en grains et
autres denrées, d’où la construction de bâtiments importants et solides, avec
murs d’argile et non de bois.

La rue des bonbons Kachiya Yokocho ne manque pas de visiteurs, petits et
grands. On y trouve aussi des jouets miniatures.

Il ne reste du château de Kawagoe que la demeure seigneuriale en bois,
qu’on peut visiter. En plus de présenter des objets de la période féodale, elle
comporte des salles avec tatami à l’intérieur et de beaux jardins à l’extérieur.

Yokohama 
Si vous atterrissez à l’aéroport de Haneda, situé entre Tôkyô et Yokohama, et
que vous souhaitez prendre le Shinkansen pour Kyôto dès le lendemain, vous
pourriez opter pour loger à Yokohama, déjà sur votre route, ce qui vous
évitera d’entrer et ressortir de Tôkyô. Ou encore, certains des attraits de
Yokohama décrits ci-dessous susciteront votre intérêt : sachez que depuis
Tôkyô il faut en général moins d’une heure pour rejoindre Yokohama.



Voilier Nippon Maru.
© Dreamstime.com/Siraphol

Pour un voyage dans le temps, commencez la visite par le Minato Mirai ,
le port du futur. Ce quartier fut planifié par la mairie de Yokohama dès le
milieu des années 1960, mais ne reçut cette appellation qu’en 1982. Tourné
vers la mer, dont on profite ici des vues et de l’air tonique, le quartier
renferme des bâtiments iconiques comme la Landmark Tower, dont les
ascenseurs, parmi les plus rapides au monde à 12,5 m/s, permettent
d’atteindre l’observatoire Sky Garden , au 69e étage. Si le temps le permet,
on peut voir au loin les monts Fuji et Takao; en tout temps, la vue  sur les
immeubles de Tôkyô vaut la montée. Au pied de la tour, on remarque le
grand voilier Nippon Maru , un navire-école qui fait maintenant partie du
Yokohama Port Museum . Ce musée raconte l’histoire du port de
Yokohama, troisième en importance au Japon, et montre l’évolution des
techniques de navigation.



La vue depuis le Sky Garden de la Landmark Tower.
© iStockphoto.com/karn684

Le quartier regroupe aussi quelques musées comme le Yokohama Museum
of Art , dont l’édifice a été conçu par Kenzô Tangé et abrite une collection
importante de tableaux surréalistes et dadaïstes de même que de nombreuses
photographies. Malheureusement, on ne peut voir qu’une partie à la fois de la
collection, dans le cadre d’expositions temporaires.

Autre musée, consacré à la technologie celui-là, le Mitsubishi Minatomirai
Industrial Museum . À l’étage, on peut essayer plusieurs outils, comme le
logiciel de conception de sous-marins assistée par ordinateur; comme il faut



réserver sa plage horaire, il est suggéré de s’inscrire d’abord à ces activités,
puis de faire la visite des sections du rez-de-chaussée : énergie-
environnement, recherches technologiques, aéronautique, océans,
découvertes de la vie quotidienne et transports.

Si vous jetez un coup d’œil sur la baie, votre regard sera attiré par des
entrepôts du XIXe s. en briques rouges ainsi que par une grande roue et son
parc d’attractions Cosmo World. Le tout se trouve sur une île artificielle
faite de remblais.



Parc d’attractions Cosmo World.
© Dreamstime.com/Leung Cho Pan

Plus loin, la jetée Ôsanbashi, avec son terminal maritime de passagers, une
réalisation du cabinet britannique Foreign Office Architects, primée en 2002,
accueille les paquebots de croisière. Devant la jetée se trouve le petit Silk
Museum, qui explique le procédé de la fabrication de la soie et où l’on peut
voir des métiers à tisser en action.

Le paquebot-cargo Hikawa Maru , bâti en 1929 et amarré à Yokohama,
fait maintenant office de musée. Pendant les années 1930, il faisait la route
Yokohama–Vancouver–Seattle. Lors de sa dernière traversée du Pacifique, en
octobre 1941, deux mois avant l’attaque de Pearl Harbor, il a transporté de



nombreux Américains vers les États-Unis et de nombreux Japonais vers le
Japon. Auparavant, il avait amené en Amérique de nombreux Juifs qui
avaient fui l’Europe par le Transsibérien jusqu’aux portes du Japon. Le
navire a miraculeusement survécu à la guerre, durant laquelle il avait été
transformé en hôpital. On peut le visiter et apprécier sa décoration de
l’époque.

Plus loin se trouve le Yokohama Doll Museum. Il possède une vaste
collection de poupées japonaises et des quatre coins du monde.

Le Chinatown de Yokohama.
© iStockphoto.com/7maru

En remontant vers le nord, on atteint le Chinatown , le plus important
quartier chinois du Japon. Plus commercial que résidentiel, il trouve son
origine dans l’ouverture vers l’étranger du port de Yokohama en 1859, sous
la pression américaine. Des marchands chinois actifs dans l’import-export
s’installèrent alors dans la ville. Quatre portes chinoises très colorées
marquent l’entrée du quartier, surtout fréquenté aujourd’hui pour la variété et
la qualité de sa cuisine, mais aussi pour sa bonne sélection de produits de la



pharmacopée chinoise. Le sanctuaire chinois Kantei-byo, tout en rouge et or
comme il se doit, et décoré à profusion, fut reconstruit en l’an 2000 après que
l’édifice précédant eut brûlé, frappé par la foudre.

Les sites où il est recommandé de loger au moins
une nuit

Nikkô 
Ville de pèlerinage inscrite au patrimoine mondial de l’UNESCO, Nikkô
donne aussi l’occasion de faire de belles randonnées dans les montagnes des
environs, au milieu de la forêt de pins et de cèdres du Japon (« cryptomères
»). Depuis des millénaires, le site attire l’œil pour sa beauté, mais aussi parce
qu’il se trouve devant une barrière montagneuse qui le protège et qui
empêche d’aller plus loin vers le nord-ouest, avec tout près, à 25 km, le lac
Chûzenji-ko, le lac le plus élevé du Japon, à 1 270 m.



Pont sacré Shinkyô.
© Dreamstime.com/Sean Pavone

Le pont sacré Shinkyô permet de franchir la tumultueuse rivière Daiya. Il
donne accès aux temples et sanctuaires de Nikkô.

Le sanctuaire Tôshô-gû  constitue l’attrait majeur de Nikkô. Érigé en
1636, il abrite les cendres de Tokugawa Ieyasu, shogun fondateur de la
dynastie des Tokugawa, qui régna sur le Japon de 1603 à 1868, et il attire de
nombreux pèlerins qui ont hissé le shogun au rang de divinité. Il faut dire
que, après avoir réussi à contrôler tout le Japon, Tokugawa Ieyasu inaugura
une période de paix qui dura plus de 250 ans. Fait rare après 1868, le
sanctuaire affiche encore une combinaison d’éléments bouddhistes et
shintoïstes.

Le pagode de cinq étages du sanctuaire Tôshô-gû.
© Dreamstime.com/Leonid Andronov

Le complexe comprend une douzaine de structures à la décoration exubérante
avec leurs bois sculptés et leurs dorures, où l’on sent l’influence chinoise. À
l’entrée se trouve un torii de granit, avec à sa gauche une pagode de cinq
étages  qui arbore les 12 animaux du zodiaque chinois au premier étage.
Suit une série d’entrepôts très ornementés dans lesquels sont conservés les
costumes des festivals du printemps et de l’automne.

Au-dessus de l’entrée de l’écurie, on peut voir une sculpture en bois qui



représente trois singes devenus célèbres partout dans le monde : l’un
n’entend pas le mal, l’autre ne dit rien de mal et le dernier ne voit rien de mal.
Cette maxime existait déjà en Chine dans les écrits attribués à Confucius,
plusieurs siècles avant cette sculpture. Après un escalier apparaît la porte
Yômei-mon , superbe depuis sa restauration, avec ses 12 colonnes et ses
500 sculptures animalières et végétales. Sous la porte, au plafond, on peut
encore apercevoir aujourd’hui des dragons , œuvres d’un des peintres
japonais les plus importants du XVIIe s., Kanô Tanyû, à qui les shoguns
Tokugawa avaient passé plusieurs commandes.



Porte Yômei-mon.
© Shutterstock.com/anju901

On arrive ensuite à une esplanade où se trouve à gauche le mikoshi-gura, où
sont entreposés trois palanquins (chaises à porteurs) qui sont portés lors des
fêtes religieuses. Au plafond, deux anges bouddhiques  dansent. En face,
la porte Kara-mon , de style chinois, donne accès au sanctuaire central, le
Hon-sha, dont certaines pièces ne sont pas accessibles. Sur la droite, au-
dessus du passage qui mène au tombeau de Tokugawa Ieyasu, on admire la
sculpture en bois représentant le nemuri neko , le « chat endormi », chef-
d’œuvre du grand artiste du XVIIe s. Hidari Jingorô.



La sculpture Nemuri neko de l’artiste Hidari Jingorô.
© Dreamstime.com/Cowardlion

On profite bien sûr de sa visite de Nikkô pour voir d’autres temples et
sanctuaires, comme le plus ancien de la ville, le Rinno-ji , temple
bouddhique. Ici, comme souvent au Japon, les dieux shinto se trouvent
récupérés par le bouddhisme; on les considère comme des représentations du
Bouddha. Ainsi trouve-t-on, dans le hall dit « des trois Bouddhas »,
Sanbutsu-do , trois immenses statues en bois doré : au centre, Amida-
nyorai, le bouddha de la lumière infinie, à côté, Senju Kannon, la déesse aux
1 000 bras, et de l’autre côté, Bato Kannon, une déesse à tête de cheval,
dévoreuse de nos mauvaises humeurs!

Le Futarasan-jinja est aussi un sanctuaire très ancien. Il attire les visiteurs
avec sa lanterne des spectres.

Le mausolée de Taiyu-in-byô , tombeau de Tokugawa Iemitsu, petit-fils
du premier shogun de la lignée des Tokugawa, se veut beaucoup plus sobre
que le Toshô-gu. Son élégante porte Niten-mon , flanquée de deux gardes
célestes, tout en vermillon et or, donne accès à une place sur laquelle se
trouvent le clocher et la tour du tambour, le yin et le yang sonores. La porte
suivante, la Yasha-mon, arbore le motif de la pivoine, symbole de prospérité.
Il faut passer ensuite la majestueuse porte Kara-mon pour accéder enfin au
hall principal; on voit d’abord sa première salle, le Hai-den (l’oratoire), avec
sa centaine de dragons au plafond et son lion au mur, œuvre de Kanô Tanyû,



puis le Hon-den, auquel on ne peut accéder. À côté, la porte Koka-mon,
blanche et or, ferme l’accès au tombeau.

Plus loin dans la ville, on peut faire une balade vers le gouffre de la rivière
Daiya, le Kanman-ga-fuchi. On y voit un alignement de petites statues en
pierre, des jizo (« bodhisattvas »), protecteurs des enfants.

Villa impériale Tamozawa.
© Dreamstime.com/Cowardlion

Peu après se trouve la villa impériale Tamozawa , une grande demeure en
bois construite en 1899 qu’on peut visiter, de même que ses agréables jardins
japonais.

Le lac Chûzenji-ko  est situé à 25 km de Nikkô par une route très sinueuse.
Tellement que sur les 10 derniers kilomètres, pour plus de sécurité, deux
routes ont en fait été aménagées, l’une pour l’aller et l’autre pour le retour.



Un peu avant le lac, on peut accéder à un point de vue sur les chutes Kegon
(100 m de dénivellation). Le lac, d’origine volcanique, atteint une profondeur
de 172 m. On peut marcher le long de sa rive nord, au pied du volcan Nantai,
pour profiter de vues magnifiques sur le plan d’eau et rejoindre les chutes
Ryûzu, à 5 km. Plus loin vers le nord se trouve la station thermale de
Yumoto, au bord du lac Yunoko.

À 90 minutes de Nikkô en bus et en train se trouve le village d’Edo
Wonderland de Nikkô, un parc d’attractions qui reconstitue une vieille ville
japonaise avec ses commerces et métiers d’antan. Il faut souligner l’attention
portée aux menus détails pour bien refléter l’époque d’Edo (1603-1868).
D’ailleurs, le site sert régulièrement de plateau de tournage pour des films
d’époque. Il est possible de louer son costume sur place pour un vrai voyage
dans le temps!

Hakoné et ses environs 
Lieu de villégiature des Tokyoïtes aisés, la région de Hakoné mérite bien un
séjour de quelques jours, avec d’une part ses sites naturels exceptionnels,
entre fumerolles volcaniques, lac de montagne et vues sur le mont Fuji, et
d’autre part des musées extraordinaires qui rivalisent avec ceux des capitales
européennes.





Owaku-dani.
© Shutterstock.com/Vladimir Zhoga

Le funitel (voir l’encadré) marque l’arrêt au milieu d’Owaku-dani , « la
grande vallée de la marmite bouillante » qui émergea il y a 3 000 ans, lors
d’une éruption volcanique dont on voit toujours les effets. Des fumerolles de
sulfure d’hydrogène s’échappent en effet de cheminées naturelles en
provenance du magma terrestre et dégagent une odeur d’œufs pourris. Les
personnes asthmatiques doivent éviter ce site, qui est surveillé en permanence
par les autorités et parfois fermé au public. Des plateformes d’observation
offrent des vues spectaculaires, avec le mont Fuji en toile de fond par temps
clair. On peut marcher à l’intérieur d’un périmètre restreint pour voir le
paysage tourmenté et aride de la vallée.

À la station suivante, Obaku, pas de fumerolles, mais des sentiers dans une
belle nature et quelques vues sur le mont Fuji. Le funitel termine son



parcours à la station Tôgendai, au bord du superbe lac Ashinoko . Depuis
cette station, on peut s’embarquer sur l’un des navires qui traversent le lac,
avec encore une fois des vues sur le mont Fuji par ciel dégagé, ce qui semble
l’exception plutôt que la règle. La majeure partie des rives du lac est restée à
l’état naturel, ce qui ajoute à l’enchantement, avec les sommets Hakoné et
Kami tout près. Plusieurs attraits attendent les visiteurs après la traversée du
lac, du côté de Hakoné Machi et Motohakone. À 300 m au nord-est du quai
où accostent les bateaux se trouve une reconstitution de qualité de la barrière
et point de contrôle de Hakoné, la Hakoné Sekisho Shiryôkan ; non
seulement y contrôlait-on les armes et les denrées, mais on s’assurait aussi
que les daimyo retournaient bien sans leur épouse dans leur province, laissant
ainsi en quelque sorte leur famille en otage à Edo.

Quand les transports font partie des attraits
du voyage

Accéder à la région de Hakoné représente un attrait en soi si l’on
voyage dans un « voiture observatoire » du train Romancecar, qui,
depuis la gare de Shinjuku, laisse la ville derrière soi et fait découvrir,
peu à peu, rivières et montagnes.

Train de montagne Hakoné-Tozan.
© iStockphoto.com/kazukun



Une fois que vous serez dans la région, les moyens de transport
continueront de faire partie des attraits, avec notamment le train de
montagne Hakoné-Tozan, qui traverse la forêt et les ponts sur sa
voie étroite et dans lequel, par trois fois, vous verrez le conducteur
passer de sa cabine avant à sa cabine arrière : le train change de
direction pour faire ses virages en épingle! Puis vous prendrez le
Hakoné Tozan Cable Car, un funiculaire qui grimpe de 211 m sur
1,2 km, de la station Gora à la station Sounzan. Enfin, le funitel
Hakoné Ropeway parcourt 4 km en 30 minutes et surplombe
Owaku-dani, la « grande vallée de la marmite bouillante » (voir plus
haut); il s’agit du plus long funitel du Japon et du deuxième au
monde. Contrairement au téléphérique, la cabine du funitel est
soutenue par deux câbles espacés, ce qui la rend plus stable et permet
d’exploiter la ligne même par grands vents.

Un peu plus loin, sur la droite, se trouve une section intacte de l’ancien
chemin du Tôkaidô , pavé de pierres entre de superbes cèdres centenaires.
Parcourir ces 500 m, c’est un peu revivre le Japon féodal (voir l’encadré plus
loin).

Au bord du lac Ashinoko s’étend le très beau parc Onshi-Hakoné-Koen ,
avec son ancienne demeure d’été impériale de 1886. Son balcon à l’étage
offre de très belles vues sur le lac, les montagnes des environs, le parc en
fleurs et le mont Fuji par temps clair. Le parc comporte aussi des plateformes
d’observation et des sentiers pédestres faciles à parcourir qui permettent
d’apprécier de nombreux types de mousses et de fleurs.



Sanctuaire Hakoné-Jinja.
© Shutterstock.com/Blanscape

Au nord du parc, un autre quai est destiné aux bateaux qui traversent le lac,
cette fois en direction de Tôgendai. Si on poursuit sa promenade au bord du
lac, on arrive bientôt au sanctuaire Hakoné-Jinja , qui se dresse dans un
décor de carte postale avec son torii les pieds dans l’eau et ses bâtiments
blottis dans la forêt. Des escaliers mènent de sanctuaire en sanctuaire, d’un
torii à l’autre, dans un bel environnement. Un peu plus loin, on peut profiter
des beaux jardins du chic hôtel Prince. Peu avant l’hôtel se trouve la station
inférieure du téléphérique Komagatake Ropeway, lequel mène au sanctuaire
Hakoné Mototsumiya, qui domine le lac.



Le chemin du Tôkaidô
Cette appellation de Tôkaidô est toujours en usage aujourd’hui pour
la ligne de train régulière entre Tôkyô et Kyôto ainsi que pour la ligne
du Shinkansen, le TGV japonais, qui relie les mêmes villes. Mais son
tracé initial remonte au XIe s. et il prit toute son importance au
XVIIe s. lorsque la capitale fut déplacée à Edo (l’actuelle Tôkyô)
tandis que l’empereur demeurait à Kyôto. Les daimyo, en quelque
sorte des gouverneurs de province, au nombre d’environ 200,
devaient résider une année sur deux à Edo, puis retourner dans leur
province, avec leur cour de 100 à 2 000 personnes, la plupart par le
chemin du Tôkaidô. Dès cette époque, le chemin fut doté de 53
stations, haltes de repos et d’approvisionnement, mais aussi postes de
contrôle. Long de 500 km et pavé de pierres, le Tôkaidô longeait la
mer, et la plupart des voyageurs devaient le parcourir à pied; certains
bénéficiaient toutefois de chaises à porteurs. Se croisaient déjà sur le
chemin non seulement des touristes, mais aussi des pèlerins, des
bonzes et des marchands. Jippensha Ikku a écrit en 1802 le roman
humoristique À pied sur le Tôkaidô, une lecture amusante, tandis que
le peintre Hiroshige Ando créa entre 1832 et 1834 la série d’estampes
Les 53 étapes du Tôkaidô, qui illustrent ce qu’était le Japon à cette
époque.



Ancien chemin du Tôkaidô.
© iStockphoto.com/dar_st

Pour poursuivre vos visites, vous aurez le choix des moyens de transport,
mais vous devrez revenir près du fleuve Haya, encaissé entre les montagnes
et près duquel sont situés plusieurs musées importants de la région de
Hakoné. Nous les décrivons ici d’est en ouest.



La Pleureuse de Francois-Xavier et Claude Lalanne à l’Open Air Museum
(Chôkoku No Mori).
© pixabay.com/pen_ash

L’Open Air Museum (Chôkoku No Mori)  constitue le plus grand
parc de sculptures au Japon. S’y trouve une des plus importantes collections
publiques au monde des sculptures d’Henry Moore avec 26 œuvres. Moore,
qui disait qu’on appréciait mieux la sculpture en plein air, serait ravi; il est
malheureusement décédé avant l’ouverture de ce musée. On peut aussi y
admirer des sculptures des Français Auguste Rodin et Niki de Saint Phalle,
du Catalan Joan Miró, de même qu’une fascinante « tour de la symphonie »
du maître-verrier français Gabriel Loire. Le mariage des couleurs et des
formes de ces quelque 100 sculptures avec la colline naturelle et la beauté des
paysages des environs ne laisse pas les visiteurs indifférents; il faut se



promener dans les sentiers du musée jusqu’à se sentir petit à petit devenir
zen. Ce même musée comprend aussi le pavillon Picasso , qui présente
des expositions thématiques à partir de sa collection de 300 œuvres (tableaux,
céramiques, dessins) du grand maître du XXe s.

Le Hakoné Museum of Art  abrite des céramiques japonaises anciennes,
certaines même préhistoriques. Il s’entoure de superbes jardins.

Pola Museum of Art.
© wikimedia, Rlbberlin [CC BY 3.0]

Le Pola Museum of Art , créé par le fabricant de cosmétiques Pola,
loge dans un superbe immeuble conçu par le cabinet Nikken Sekkei;
l’édifice, en partie souterrain pour laisser toute la place à la nature, n’en est
pas moins lumineux et met bien en valeur les œuvres d’art exposées. À partir
d’une collection très riche qui compte non seulement de nombreux Monet,
Renoir, Picasso, Dalí, Magritte, mais aussi des œuvres de peintres japonais
ainsi que des objets d’arts décoratifs, le musée organise des expositions



thématiques originales : certaines rompent avec le fil conducteur du temps
pour que se répondent des œuvres d’époques différentes, d’autres
entrecroisent l’art japonais et l’art européen. Tout autour du musée, un sentier
de près d’un kilomètre, l’Art Nature Trail, invite à découvrir les beautés
artistiques de la nature.

Le Venetian Glass Museum présente quelques pièces de verrerie vénitienne
authentiques et d’autres dans le style vénitien. Le tout dans un parc
thématique avec bâtiments et boutiques à l’italienne.

Le Little Prince Museum reconstitue avec succès une partie du village
français de Saint-Maurice-de-Rémens et son château. C’est là que vécut dans
son enfance Antoine de Saint-Exupéry, l’auteur du Petit Prince, très
populaire au Japon.

Le Lalique Museum  met à l’honneur le Français René Lalique, bijoutier
et maître verrier de l’Art nouveau et de l’Art déco. En plus d’une collection
de 1 500 bijoux, vases et bouteilles de parfums présentés en rotation, le
musée possède une authentique voiture du train Côte d’Azur Pullman Express
décorée par Lalique avec des panneaux de pâte de verre.

Mont Takao 
La grande nature accessible, avec une flore et une faune très diversifiées, à
seulement une heure de Tôkyô, voilà ce que propose le mont Takao grâce à
ses sept sentiers de randonnée, dont un très facile à parcourir et revêtu. Son
sommet à 600 m offre de très belles vues sur les beautés naturelles des
environs, sur Tôkyô et, par temps clair, sur le mont Fuji. Son funiculaire et
son télésiège permettent de réduire de moitié la montée. En prime, le temple
bouddhique Yakunô-in , situé peu avant le sommet, surprend avec ses
divinités Tengu au grand nez, qui ne semblent pas très bouddhistes.



Statue d’une divinité Tengu, mont Takao.
© Shutterstock.com/stossi mammutto

Narita 
Comment parler de Tôkyô sans parler de Narita, où vous atterrirez peut-être,
à moins que ce ne soit à Haneda, un aéroport plus petit mais situé plus près
du centre-ville. Sachez qu’il existe une ville de Narita  à 25 minutes en
train de l’aéroport, avec un grand temple majestueux, et que, selon vos
horaires d’arrivée et de départ, vous pourriez en profiter pour la visiter, et
même y loger. L’étroite avenue Omotesando, qui mène au temple
Naritasan Shinshô-ji  depuis la gare de Narita, compte plusieurs



restaurants et boutiques pittoresques et accueille touristes et pèlerins depuis
plus d’un millénaire. Quant au temple, lieu de pèlerinage important, il
comporte de très nombreux bâtiments sur un des plus vastes sites religieux du
Japon. Sa pagode Sanju-no-to , à trois étages, arbore une décoration
remarquable. Tout près, la grande pagode de la Paix  domine le site avec
ses cinq niveaux. Au nord, le Kômyô-do Hall , construit en 1701, charme
les visiteurs par sa structure de bois.

Temple Naritasan Shinshô-ji.
© Shutterstock.com/mr_yonglu

Les passionnés d’aviation ne voudront pas rater la visite du Museum of
Aeronautical Science , situé au bout des pistes d’atterrissage et auquel on
accède en bus depuis les terminaux 1 ou 2. À l’extérieur du musée se trouvent
quelques petits avions et hélicoptères, dont certains peuvent être visités. À



l’intérieur, le musée présente de multiples pièces d’avion, trains d’atterrissage
et impressionnants moteurs, ainsi que des modèles réduits. Clou de la visite :
l’essai d’un simulateur de vol. Le musée comporte aussi une plateforme
d’observation depuis laquelle on peut assister aux décollages et atterrissages
des nombreux avions qui desservent Narita.



Le Chûbu
Le Chûbu  (« zone centrale »), qui s’étend entre le Kanto et le
Kansai, couvre pratiquement le cœur géographique de l’archipel et
comprend les plus hauts sommets du pays, dont le mont Fuji et les
Alpes japonaises. Ce dernier massif montagneux divise la région en
deux zones géographiques et économiques fort différentes : la
façade ensoleillée du Pacifique, Tôkai, où prospèrent des industries
et des villes ultramodernes, et la côte souvent enneigée de la mer
du Japon, Hokuriku, restée très traditionnelle. Jusqu’à récemment,
le manque de voies de communication accentuait les contrastes,
mais la mise en service en 2015 de la ligne Shinkansen Hokuriku
reliant Tôkyô à Kanazawa devrait sonner le glas du clivage entre le
Japon de « l’Endroit » et celui de « l’Envers ».



Entre les deux vous attend une étonnante variété de cadres naturels,
des cimes alpines aux paysages côtiers tourmentés – majestueuses
falaises de Tojinbo, dans la préfecture de Fukui – ou plus sereins,
invitant au farniente (eaux cristallines et sable blanc des plages de
la péninsule d’Izu, dans Shizuoka, la « Riviera » nippone).

Historiquement, il s’agit d’une région riche et convoitée qui, au
XVIe s., hébergea les fiefs des trois grands unificateurs du Japon :
Nobunaga, Hideyoshi et Ieyasu Tokugawa. Du fait de sa fonction
de corridor entre Kyôto et Tôkyô, encore essentielle aujourd’hui, le
Chûbu s’est vu sillonné par des routes comme le Tôkaidô et la
Nakasendô, constellées de villes-relais qui invitent aujourd’hui à un
voyage dans le temps.



Nagoya 
La troisième agglomération du pays après Tôkyô et Ôsaka, synonyme jusqu’à
hier de pôle industriel, sans véritable intérêt pour le voyageur, se révèle
pourtant comme une ville dynamique et cosmopolite qui a gardé des traces de
sa longue histoire, malgré les bombardements massifs dont elle fut objet en
1942. Le train à grande vitesse vous dépose à l’imposante gare JR , vitrine
de la prospérité de la région, berceau de l’empire Toyota. On doit absolument
s’y attarder pour l’audacieuse architecture contemporaine des gratte-ciel,
comme la Mode Gakuen Spiral Towers ou le Toyota-Mainichi Building,
aussi appelé Midland Square, et son observatoire, la Sky Promenade, d’où
vous aurez une vue aérienne sur le port, récemment aménagé comme aire de
loisirs – la vue porte jusqu’à la tour du château fort de Nagoya, symbole de la
ville.

Château de Nagoya.
© Shutterstock.com/f11photo

Le château de Nagoya  fut conçu en 1610 par Ieyasu Tokugawa pour



affirmer la puissance du clan qui allait gouverner le Japon pendant deux
siècles et demi. Son donjon à cinq étages, surmonté d’épis de faîtage dorés en
forme de dauphins à tête de tigre, était le joyau d’une énorme forteresse
surpassée à peine par le château du shogun à Edo. Il fut malheureusement
l’une des cibles des raids américains et dut être reconstruit, en béton, au
lendemain de la Seconde Guerre mondiale, mais depuis 2009, l’ensemble du
domaine est en réfection afin de lui rendre son allure première, en utilisant
des techniques et des matériaux traditionnels. Les travaux ont déjà fait
renaître de ses cendres le palais Honmaru , l’un des points forts de la
visite par la splendeur de ses peintures aux riches couleurs sur fond d’or,
parfaites reproductions des originaux de l’école Kanô.

Palais Honmaru.
© Dreamstime.com/F11photo

Au sud de l’entrée principale du château, une salle récente de théâtre nô,
Nohgaku-do, offre des représentations régulièrement et mérite un coup d’œil
pour la beauté de la scène et sa riche collection de masques.



Situé dans une ancienne résidence seigneuriale, le musée d’art Tokugawa 
 présente une partie de l’héritage de la famille Owari, une branche du clan

Tokugawa. La collection, riche et très variée (armures, laques, ustensiles pour
la cérémonie du thé, calligraphie, peintures...), est doublement intéressante
puisque la salle d’exposition permanente reconstitue des chambres palatiales,
et on peut donc voir ces objets dans le cadre où ils étaient utilisés. Le chef-
d’œuvre du musée est l’ensemble des Rouleaux illustrés du Dit du Genji,
dont les originaux, qui datent du XIIe s., ne sont exposés que quelques jours
par année.

Dans la partie sud de la ville, au milieu d’une dense forêt couvrant 19 ha,
s’élève le second lieu de culte shinto le plus révéré du Japon : le sanctuaire
shinto Atsuta-jingu . Le vénérable Atsuta aurait été érigé vers l’an 71 pour
accueillir le légendaire Kusanagi-no-Tsurugi, ou « sabre coupeur d’herbe »,
un des trois insignes impériaux avec le « miroir » et le « joyau ». En arrivant
au sanctuaire, vous serez peut-être déçu devant l’austérité des bâtiments ou en
apprenant que son objet le plus sacré n’est jamais montré au public, avant de
comprendre que pour le shintoïsme, dont le concept majeur est le caractère
sacré de la nature, la vraie cathédrale est l’épaisse frondaison de ginkgos,
chênes, camélias et camphriers, vieux parfois de plus de 1 000 ans, qui
entoure les différents pavillons.



Sanctuaire shinto Atsuta-jingu.
© Shutterstock.com/mTaira

Un autre lieu de culte, bouddhique cette fois, mérite également la visite : le
temple Osu Kannon , dédié au Bouddha de la compassion. Construit à
l’origine dans un village de la province de Gifu, il fut transporté dans ce
quartier du centre de Nagoya en 1612, devenant le cœur de la vie locale,
autour duquel florissaient des commerces et des lieux de divertissement. Sa
bibliothèque renferme de nombreux ouvrages, dont le plus ancien manuscrit
du Kojiki, plus vieux document de la littérature japonaise, compilé en 712.
Mais aujourd’hui comme hier, le temple attire les gens surtout par son
atmosphère animée : le 18 et le 28 de chaque mois, une foire est organisée
dans l’enceinte, et tous les jours, on peut se balader dans les passages
couverts Osu, qui n’ont rien perdu du charme nostalgique des galeries
marchandes, les shotengai autrefois si populaires.

Inuyama 



À une heure de train au nord de Nagoya se trouve Inuyama, « la montagne
aux chiens ». Elle reste un exemple parfaitement préservé des jokamachi, ces
bourgades organisées autour du château, ce qui en fait une petite ville
compacte, plaisante à découvrir à pied. À partir de la sortie ouest de la gare,
on rejoint la route qui longe le fleuve Kiso, conduisant tout naturellement
vers la citadelle. Juste au pied de la colline, une allée de torii annonce le
Sanko Inari-jinja , le sanctuaire gardien des seigneurs d’Inuyama,
reconverti de nos jours en protecteur de la vie de couple, comme l’attestent
ses nombreuses plaques votives en forme de cœur.

Le château d’Inuyama en bordure du fleuve Kiso.
© Shutterstock.com/Takashi Images

Après la bénédiction du renard Inari, seules quelques marches vous séparent
du château d’Inuyama , qui, du haut d’une butte, veille sur la cité depuis
1537. Si une partie de la forteresse a disparu au cours de son histoire
tumultueuse, presque la totalité des tours et des remparts reste encore intacte
et le tenshû, ou donjon, a gardé toute son élégance martiale. À l’intérieur se
trouvent une maquette et quelques portraits, mais cela vaut la peine de
grimper les hautes marches pour jouir, au sommet, d’une vue spectaculaire
sur la ville et le fleuve.



Une fois redescendus, les amoureux des traditions japonaises peuvent
poursuivre leur visite au Karakuri Tenjikan  (une salle d’exposition de
marionnettes mécaniques – qui défilent sur d’immenses chars lors du Festival
du printemps) et au pavillon de thé Jo an , « trésor national » niché au cœur
du jardin Uraku.

Kanazawa 
Située entre les montagnes de l’est et la mer du Japon, au milieu d’une bande
de terre fertile, Kanazawa est de nos jours une petite métropole régionale de
466 000 habitants, qui se souvient du temps où elle rivalisait avec les villes
plus riches du pays. À l’époque d’Edo (1603-1868), elle connut la prospérité
grâce au clan Maeda, de riches seigneurs qui, après avoir commandé la
construction du château, délaissèrent le métier des armes au profit des arts
traditionnels, attirant, en plus d’une cohorte de marchands, de nombreux
potiers, laqueurs, ébénistes et sculpteurs, dont l’héritage est toujours vivant.

Épargnée par les bombardements américains, la ville surprend aujourd’hui
par son double visage : un centre moderne à côté des quartiers historiques fort
bien préservés, dans lesquels réside tout son charme, même si elle est surtout
célèbre pour le jardin Korakuen, un des plus renommés du pays.

Le parc du château de Kanazawa (Kanazawa-jô kôen)  occupe, bien que
symboliquement, le centre de la cité, née il y a plus de 400 ans autour de cette
forteresse entourée de douves, dont il ne reste aujourd’hui que l’imposante
porte Ishikawa. À moins d’être très intéressé par les techniques de
construction en bois, on peut se contenter de la visite extérieure de la
forteresse et du jardin Gyokusen-in maru, récemment reconstitué.



Quartier des samouraïs Nagamachi.
© Shutterstock.com/mTaira

Au pied du château s’étend l’ancien quartier des samouraïs Nagamachi
(Naga-machi Buke Yashiki) , avec son lacis de ruelles pavées et de
canaux et ses maisons aux murs recouverts durant l’hiver par des nattes en
paille tressée, ou komo, pour les protéger du dégel. Une promenade au fil du
canal Onocho vous mènera à la résidence Nomura , remarquable tant par
son minuscule jardin que par son architecture et la décoration de ses fusuma
(portes coulissantes japonaises).

L’héritage de l’époque d’Edo se perpétue dans les vieux quartiers de plaisir
qui n’ont quasiment pas changé depuis leur fondation en 1820, quand ils
furent regroupés afin de mieux surveiller qui les fréquentait. Aux chaya («
pavillons de thé »), on allait boire du saké, mais surtout voir les geishas
déployer leur maîtrise des arts traditionnels. Si la plupart de ces maisons à
deux étages et aux splendides façades de treillis en bois ont été transformées
en boutiques ou en auberges, certaines ont conservé leur vocation. Tout en
vous laissant guider par le son du shamisen ou des pas furtifs d’une geiko,
vous pouvez explorer trois secteurs : celui de l’est, Higashi Chaya , où il
est possible de visiter une chaya convertie en musée (Ochaya Shima) et une



autre encore en activité (Kaikaro); celui de l’ouest, Nishi Chaya , plus
petit, mais avec un joli musée, le Nishi Chaya Shiryokan; et le Kazue Machi 

, le plus intime, réduit à une longue allée plantée de cerisiers, de l’autre côté
de la rivière Asano.

Higashi Chaya.
© iStockphoto.com/MasaoTaira

Vous trouverez directement en face du château la principale attraction de
Kanazawa, le Kenroku-en , que les Japonais considèrent comme l’un
des trois plus beaux jardins du pays. Domaine privé du clan Maeda, il fut
transformé et agrandi durant deux siècles, avant de devenir en 1874 un vaste
parc public où arbres, lanternes, cascades, étang, ponts, rochers et sentiers
sont agencés harmoniquement pour faire honneur à son nom de « jardin aux
six attributs » (espace, calme, ingéniosité, beauté antique, usage de l’eau, vue
magnifique), selon les préceptes chinois pour un aménagement paysager
parfait.



Jardin Kenroku-en.
© Shutterstock.com/fafo

Au sud du centre-ville, sur la rive ouest de la Saigawa, le quartier
Teramachi  regroupe pas moins de 70 temples, dont les plus imposants
s’alignent le long de la rue principale. Le Myoryu-ji , surnommé le «
temple Ninja », vous surprendra par son labyrinthe de couloirs et de portes
cachées qui fait penser davantage à une place forte qu’à un lieu de culte.

Malgré tout cet héritage si bien préservé, l’image de Kanazawa ne repose pas
uniquement sur son patrimoine ancien, puisque la ville s’est investie dans des
projets d’avant-garde, comme le dôme de verre Motenashi de la gare ou le
Musée d’art contemporain du XXIe siècle . Construit en 2004 par
l’agence d’architecture japonaise SANAA, cet édifice muséal tout blanc, en
forme de vaisseau spatial, est déjà en soi une œuvre d’art. Des fleurs
futuristes dans un jardin de traditions! Le musée présente des créations
d’artistes japonais et étrangers réputés.



Fukui
Un trajet d’une heure en train au sud de Kanazawa vous mènera à la
préfecture de Fukui, bien connue des visiteurs japonais comme étant l’un des
berceaux de la culture zen, et une région à visiter également pour ses
impressionnants paysages côtiers et ses vestiges de l’ère des dinosaures.



Temple Eihei.
© Dreamstime.com/Victor Turek

À une quinzaine de kilomètres de la ville de Fukui se trouve le temple Eihei 
, établi en 1244 par Dogen Zenji, le fondateur du bouddhisme zen Sôtô,

où les moines perpétuent l’enseignement du maître dans leur pratique de la
méditation shikantaza (« seulement s’asseoir »). La visite du monastère vaut
autant pour son emplacement idyllique à flanc de montagne, en pleine forêt,
que pour son architecture singulière – un ensemble de 70 bâtiments reliés par
de longs corridors couverts permettant de s’abriter de la neige qui tombe sur
la région pendant une bonne partie de l’année. Un long escalier mène
jusqu’au pavillon le plus sacré, le Butsuden ou hall du Bouddha, et de là, un
passage conduit à un petit bâtiment, le Joyoden, qui abrite le mausolée-



reliquaire du fondateur.

De retour en ville, on peut poursuivre la découverte de la préfecture en
remontant encore plus loin dans le temps, puisque la région est riche en
fossiles préhistoriques. En 2002 a ouvert le Musée préfectoral des
dinosaures de Fukui (Fukui Kenritsu Kyôryû Hakubutsukan) , logé
dans une gigantesque sphère argentée, tel un œuf de dinosaure, qui surgit au
milieu des rizières et des collines de Katsuyama, dans la banlieue est de
Fukui. C’est là que fut découvert le squelette du Fukuiraptor et d’autres
spécimens endémiques, dont on peut voir au musée les répliques grandeur
nature à côté d’espèces plus connues. L’exposition est en même temps
ludique et éducative, bien organisée dans ses sections dédiées à « l’Histoire
de la vie » et aux « Sciences de la Terre ».

Musée préfectoral des dinosaures de Fukui.
© Dreamstime.com/Chun Kit Ho



Alpes japonaises
Au centre de l’île de Honshû, les montagnes du Chûbu, « toit du Japon »,
comprennent plusieurs chaînes montagneuses, dont les Alpes japonaises, une
appellation popularisée au XIXe s. par le révérend britannique Walter
Weston, considéré comme le père de l’alpinisme nippon. Les Alpes
japonaises sont composées d’une trentaine de sommets de plus de 3 000 m
répartis dans trois chaînes : les monts Hida, Kiso et Akaishi. Cimes dentelées
et gorges abruptes y alternent avec des bassins d’effondrement occupés par
d’anciennes cités féodales (Takayama, Matsumoto) ou religieuse (Nagano),
ou encore par de minuscules agglomérations isolées qui vivaient en autarcie
jusqu’à tout récemment.

Takayama 
Takayama, une ancienne place forte dont l’origine remonte au XVIe s., est
aujourd’hui une ville paisible d’un peu moins de 100 000 habitants qui
s’étend le long d’une vallée parcourue par la rivière Miya. Son fondateur, le
premier chef du clan Kanamori, choisit ce site entouré de monts abrupts en
raison de sa position imprenable – un cadre naturel magnifique qui contribue
à faire de Takayama la plus belle ville des Alpes japonaises. D’ailleurs, ses
rues tracées en damier et ses anciennes maisons en bois lui ont valu le
surnom de « Petite Kyôto », et comme sa grande sœur, elle reste un
conservatoire de traditions. Elle était renommée pour la qualité de son bois et
le talent de ses charpentiers, comme en témoigne le Takayama-jinya .
Désormais un musée illustrant la vie typique d’un daimyo à l’époque d’Edo,
cette ancienne villa du clan Kanamori accueillit un temps le bureau du
gouvernement sous les Tokugawa. Une soixantaine de pièces, du grenier de
riz à la salle des tortures, en font un site complexe et fascinant à parcourir.





Sanmachi Suji, Takayama.
© Shutterstock.com/livcool

Depuis la gare, une courte promenade vous mènera, après que vous aurez
franchi le pittoresque pont Nakahashi, au quartier historique, Sanmachi
Suji , où vous aurez l’impression de traverser les siècles en empruntant
ses rues et en poussant la porte des riches demeures en bois sombre. On peut
visiter deux de ces dernières qui ont appartenu aux marchands les plus riches
de la ville : celle de la famille Kusakabe , reconstruite en 1879 après un
incendie et devenue un musée d’art populaire, et l’imposante Yoshijima ,
résidence d’un fabricant de saké, où l’œil est attiré par les détails de la
charpente et le savant enchevêtrement de poutres et de colonnes. La visite du
Sanmachi Suji permet aussi de s’initier au monde du saké, puisque le quartier
ne compte pas moins de six brasseries, reconnaissables à la présence d’une
boule d’aiguilles de cèdre accrochée en devanture du magasin, le sugidama,



marqueur traditionnel des maisons de saké.

Sur la rive orientale de la Miyagawa, comme à l’époque d’Edo quand on y
vendait les feuilles de mûrier qui alimentaient l’industrie de la soie, les
fermiers locaux installent leurs échoppes, de l’aube jusqu’à la fin de la
matinée, pour vendre fleurs, fruits et légumes. Prenez le temps d’y flâner et
vous serez invité à goûter des friandises, des marinades ou une délicatesse
locale, le hoba-miso, de la pâte miso cuite sur une feuille de magnolia.

En longeant l’avenue Yasugawa, à l’est de la ville, on accède à Higashiyama
Teramachi , le quartier des temples, où se succèdent les lieux de culte
bouddhiques et shinto. Les temples ne sont pas spectaculaires, mais c’est un
pur bonheur d’entrer dans l’ambiance sereine de la zone boisée environnante
au terme du parcours qui se termine au parc Shiroyama, au pied des ruines du
château.

À l’ouest de la ville, le Hida Takayama Museum of Art , dédié à l’Art
nouveau, présente des œuvres d’artistes européens comme Lalique et Gallé.

Takayama est célèbre pour ses fêtes traditionnelles, au printemps et en
automne (voir l’encadré Cliquez ici). À défaut de participer à ces festivités, il
est possible de jeter un coup d’œil au musée où sont exposés les splendides
chars de procession, la plus brillante expression du savoir-faire des artisans
de la ville – peintres, sculpteurs, tisserands, laqueurs… Située dans l’enceinte
du sanctuaire Sakurayama Hachiman , la salle Yatai Kaikan  abrite 4
des 11 chars (yatai) utilisés lors du festival d’octobre. Il s’agit de véritables
œuvres d’art sur roues, de plus de 2 m de haut, et couronnées de figurines en
bois ou de marionnettes articulées.



La salle Yatai Kaikan du sanctuaire Sakurayama Hachiman.
© Dreamstime.com/Chun Kit Ho

Les festivals
Le Japon, pays de la « mort par surmenage » ou karoshi, se veut aussi
l’empire des fêtes puisqu’on dit qu’il en célébrerait une chaque jour
de l’année, en l’honneur de ses « 8 millions de dieux ». Liés
initialement au shinto et au cycle des travaux agricoles, les matsuri («
festivals ») constituent un élément essentiel de la culture nippone,
ayant survécu au développement industriel et à la croissante



individualisation sociale. Ils revêtent des formes très diverses, mais
s’accompagnent toujours de réjouissances et de cortèges, dans un
étonnant mélange de solennités et de débordements. Les matsuri les
plus fastueux, comme celui de Gion à Kyôto ou ceux de Takayama,
se distinguent par leurs défilés de chars particulièrement élaborés qui
parcourent les rues de la ville, tirés par des participants en habits
traditionnels.

Shirakawa-go  et Gokayama 
Une excursion incontournable à partir de Takayama vous transportera vers un
Japon inédit, à travers une région reculée inscrite depuis 1995 au patrimoine
mondial de l’UNESCO, où se sont maintenus un habitat et des modes de vie
traditionnels longtemps disparus ailleurs. Isolés du monde durant les rudes
mois d’hiver, entre les préfectures de Gifu et de Toyama, les districts de
Shirakawa et Gokayama comptent une centaine de maisons rurales de style
gasshô-zukuri, reconnaissables à leurs toits de chaume très pointus, en forme
de mains en prière (gasshô), qui empêchent la neige de s’y accumuler. Les
travaux pour entretenir ces maisons de dimensions surprenantes (plafonds
très hauts, poutres énormes assemblées seulement à l’aide de cordes, sans
aucun clou) nécessitaient l’aide de toute la communauté, spécialement pour la
toiture, renouvelée tous les 30 ans. Des familles élargies (jusqu’à 30
personnes) y vivaient sur plusieurs niveaux, réchauffées par un seul foyer
central, alors qu’au dernier étage, on faisait l’élevage de vers à soie et on
tissait.



Ogimachi, Shirakawa-gô.
© iStockphoto.com/zencreation

Ogimachi , un des villages de Shirakawa-gô, plus facile d’accès que
Gokayama, se transforme progressivement en vitrine touristique de la région,
d’où l’accent mis sur le commerce. Juste avant d’arriver au village, vous
croiserez le musée en plein air Gasshô-zukuri Minkaen , où vous pourrez
explorer à votre aise l’intérieur des maisons qui s’y trouvent et en apprendre
davantage sur le quotidien de leurs anciens habitants ainsi que sur la
sériciculture et la poudre à canon, autrefois les deux principales industries
locales.

Dans le village même d’Ogimachi, on peut se contenter de s’immerger dans
le cadre idyllique que dessinent chaumières, petits champs de riz et plans
d’eau regorgeant de truites, ou encore visiter certaines maisons ouvertes au
public, comme Nagase  ou Wada , l’une des plus grandes.

En partant du village, profitez-en pour effectuer une courte montée qui vous
conduira au belvédère de Shiroyama, site d’un château aujourd’hui disparu,



d’où s’offre une vue magnifique sur le village, sur fond de montagnes
boisées.

Ainokura.
© Shutterstock.com/San Hoyano

Le district de Gokayama, qui se trouve à 15 km au nord de Shirakawa en
amont de la rivière Miyagawa, est presque secret : plus on monte, plus le
hameau semble isolé et le XXIe s. lointain. Vous pouvez faire halte à
Suganuma  et Ainokura , et entre les deux, visiter l’une des plus
anciennes maisons de style gasshô-zukuri de la région, Murakami-ke, qui
date de 1578. Si le cadre est similaire à celui d’Ogimachi, en plus petit, le



dépaysement s’avère total, et encore plus si vous tentez l’expérience de
passer la nuit dans une des fermes transformées en auberges.

Nagano et les Alpes du Nord
Hôte des Jeux olympiques d’hiver de 1998,  Nagano , capitale de la
préfecture éponyme, présente essentiellement un visage moderne, bien que
sur son territoire se soient livrées des batailles parmi les plus célèbres de
l’histoire nippone – comme celle de Kawanajima, sur une plaine devenue
aujourd’hui un des poumons verts de la ville, le parc Hachimanpara, adjacent
au musée d’histoire.



Temple Zenkô-ji.
© Shutterstock.com/Kanuman

Le cœur, et la raison d’être de la ville, vous le trouverez cependant ailleurs,
au Zenkô-ji , un temple fondé au VIIe s. pour abriter un trésor du
bouddhisme japonais : l’Ikkô Sanzon Amida Nyorai, une trinité bouddhiste
offerte par un roi coréen et considérée comme la plus ancienne statue du
Bouddha parvenue au pays. Nagano s’est développée comme une véritable «
cité-temple » autour de la ferveur éveillée par cette statue qui, depuis l’an
654, reste secrète, ce qui n’empêche pas les pèlerins de se presser dans le
pavillon principal, dans une atmosphère de recueillement et de dévotion
rarement vue ailleurs au Japon.

Le Zenkô-ji s’entoure d’une véritable petite ville : un complexe religieux de
presque 6 ha, composé de 39 bâtiments et temples de plusieurs écoles de
pensée bouddhistes. En partant à pied de la gare de Nagano, on y accède par
l’avenue Omotesando, ornée de lanternes en pierre et ponctuée de boutiques,
de restaurants et d’autels, mais il faudra encore traverser les portails Nio-mon
et San-mon avant d’arriver à l’imposant pavillon principal, dont la dernière
reconstruction remonte à 1707. La principale motivation de la foule qui se
rend au temple est liée à la perception tactile : au fond, un escalier s’ouvre sur
un passage souterrain qu’empruntent les fidèles, qui avancent dans le noir
total et qui essaient de toucher la « clé du paradis », une protubérance sur le
mur, censée se situer juste en dessous de la statue tant vénérée, pour ainsi
assurer le salut de leur âme.

À une heure de train au nord de Nagano se trouve le village de Yamanouchi,
où vous pourrez faire une excursion populaire qui vous mènera, à travers une
forêt de cèdres, au parc Jigokudani , surnommé la « vallée de l’Enfer » en
raison d’abrupts rochers et des sources chaudes qui jaillissent des entrailles
de la terre. Le sentier en flanc de montagne que vous suivrez conduit vers le
centre du parc jusqu’à son attraction principale : l’onsen des singes, un bassin
d’eau chaude où un groupe de macaques sauvages viennent se réchauffer et
faire leur toilette, dont les images ont fait le tour du monde.

Une trentaine de kilomètres plus au nord, le village de Nozawa Onsen 
comblera de bonheur les amants des sports d’hiver, tout en leur offrant une



expérience vraiment japonaise, puisque à son domaine skiable, tracé à
l’ombre du mont Kenashi (1 650 m), s’ajoutent des sources thermales (onsen)
où l’on peut se délasser gratuitement, ainsi que de bons bars et restaurants, le
tout dans un beau cadre architectural traditionnel.

Nozawa Onsen.
© Dreamstime.com/Umarin Nakamura

Situé à une heure en bus au nord-ouest de Nagano, le village alpin de
Togakushi  attire les visiteurs pour ses trois sanctuaires : Hoko-sha en bas,
Chû-sha au centre et Oku-sha, qu’on rejoint après 45 minutes de montée
dans la forêt.



Sanctuaire Oku-sha, Togakushi.
© Shutterstock.com/CHEN MIN CHUN

Matsumoto 
Ancienne capitale de la préfecture de Nagano, Matsumoto est aujourd’hui
une petite ville moderne qui arbore encore fièrement un des symboles de son
passé féodal et qui jouit d’un emplacement privilégié, au centre d’un cirque
de montagnes aux cimes enneigées.



Château de Matsumoto.
© Dreamstime.com/Noppakun

Le château de Matsumoto  a échappé aux incendies, aux tremblements
de terre et à la fureur modernisatrice de l’ère Meiji, pour arriver jusqu’à nous
tel qu’il fut bâti au XVIe s. On le nomme Karasu-jô, ou « château du corbeau
», surtout en raison de la couleur noire de ses murs, mais aussi pour mieux
l’opposer à la forteresse de Himeji, le « château du Héron blanc », tout en
blancheur. Se dressant au milieu d’un jardin et entouré du miroir de ses
douves, il semble plus beau qu’imposant, avec sa « tourelle pour observer la
lune », un ajout de 1636, ouverte de tous les côtés. L’intérieur du château se
révèle également intrigant, parce qu’en plus de l’habituelle collection d’armes
à feu, on y découvre un sixième étage secret, invisible du dehors, un
minuscule sanctuaire au dernier niveau et, finalement, une vue imprenable sur
la chaîne des Alpes.

De retour dans la ville, en prenant la direction sud vers la gare, vous
traverserez la rivière Metoba et arriverez à Nakamachi , le quartier des
marchands durant l’époque d’Edo. Ses vieilles maisons en bois furent
réduites en cendres et ont été remplacées par des bâtiments de style kura («
entrepôt ») aux murs blancs et noirs quadrillés de cordeaux, une technique



destinée à les protéger des incendies.

Les amoureux de l’art se rendront en périphérie de la ville pour visiter le
musée des Ukiyo-e , fondé pour accueillir la collection privée de la famille
Sakai et ses 100 000 estampes japonaises. Il est à regretter que le nombre de
pièces exposées, qui changent selon les saisons, soit si réduit.

Parc national Chûbu-Sangaku 
Un des premiers parcs nationaux du Japon, le Chûbu Sangaku Kokuritsu
Koen, créé en 1934, est dominé par le massif Hida, dont les montagnes
s’élèvent à plus de 3 000 m d’altitude et s’étendent sur les préfectures de
Gifu, Nagano, Toyama et Niigata. Avant l’arrivée des alpinistes européens
vers 1870, ces sommets n’étaient parcourus que par des ascètes et des moines
ambulants, la montagne ayant toujours été au Japon le sanctuaire des dieux.
Toutefois, depuis un siècle déjà, le parc constitue un camp de base privilégié
pour les montagnards nippons et une destination du tourisme international.
En raison des hivers très rudes de la région, l’accès au parc n’est possible
qu’entre avril et novembre, et qu’en transport public.

Kamikochi 
Rendez-vous au cœur du parc national Chûbu-Sangaku, dans la vallée de
Kamikochi. L’un des plus beaux paysages du Japon, cette étroite vallée située
à 1 500 m d’altitude constitue le point de départ pour l’ascension des monts
Hotaka, Yake et Kasumizawa, et elle offre aussi de nombreux sentiers très
bien aménagés, d’un dénivelé presque plat.



Rivière Azusa, Kamikochi.
© iStockphoto.com/eye-blink

Vous pourriez, par exemple, partir du pont suspendu Kappa, suivre le ruban
turquoise de la rivière Azusa et faire le tour du lac Taisho, créé du jour au
lendemain par l’éruption du volcan Yake-daké en 1915. Il vous sera possible
de continuer jusqu’au Tashiro-ike, un étang peu profond entouré de marais, et
pour le chemin du retour, d’emprunter le sentier à travers la forêt pour
rejoindre le pont suspendu. À 3 km d’ici, en amont de la rivière, un autre pont
en bois vous mènera au sanctuaire Hotaka, dédié à la divinité tutélaire des
Alpes japonaises et qui avoisine l’étang Myojin, parfait miroir des
montagnes qui, l’automne venu, s’illumine du jaune flamboyant des
feuillages.



Sanctuaire Hotaka.
© Dreamstime.com/Juite Wen

La route alpine de Tateyama-Kurobe , point culminant du parc national
Chûbu-Sangaku, est une pure merveille le long de laquelle se succèdent des
paysages extraordinaires. Ouverte depuis 1971, elle relie Tateyama
(préfecture de Toyama) et Shinano Omachi (préfecture de Nagano), deux
villages tellement isolés dans la haute montagne qu’il faut utiliser plusieurs
moyens de transport différents (train, bus électrique, trolleybus, téléphérique,
train à crémaillère…) pour franchir les 37 km et les 2 000 m de dénivelé qui
les séparent.



Yuki no Otani (Grande vallée de la neige).
© Dreamstime.com/Umarin Nakamura

La grande attraction de la route alpine est le Yuki no Otani (Grande vallée
de la neige) , un passage situé aux alentours de la station Murodo, à une
altitude de 2 540 m. Creusé entre deux parois de glace de 20 m de hauteur et
ouvert aux piétons, il vous fera ressentir la puissance de cet univers blanc.

Vous pourrez passer la nuit à Murodo et ainsi profiter du plus haut onsen de
l’archipel, classé parmi les « huit numéros 1 » identifiés dans la région : la
plus haute station de montagne, les plus hautes chutes, le barrage le plus
élevé, le téléphérique le plus haut…

À une dizaine de minutes de marche du terminal de Murodo, une autre image
surgira devant vos yeux et vous restera en mémoire longtemps : les monts
Onanji (3 015 m), Oyama (3 003 m) et Fujino-oriate (2 999 m) reflétés sur les
eaux bleu cobalt du lac Mikurigaike , dans un ancien cratère. Ces
sommets composent le massif du Tateyama, révéré, avec les monts Fuji et
Haku, comme une des « trois montagnes sacrées du Japon », ou Sanreizan.



Dans ce lieu de pèlerinage fréquenté depuis des temps reculés, les ascètes
itinérants découvrirent au XIe s. un phénomène singulier du haut plateau : les
déjections volcaniques et les fumerolles toxiques dénommées « enfers »
(jigoku), interdites d’accès mais visibles depuis une colline sise à proximité.

Alpes centrales : la route de Nakasendô
Nagoya ou Matsumoto constituent aussi le point de départ d’une excursion
qui vous transportera dans le Japon féodal au fil d’une des cinq voies
historiques qui reliaient Edo (l’actuelle Tôkyô) à Kyôto. Tandis que la
célèbre route du Tôkaidô, dont le tracé suivait de près le littoral Pacifique, est
parcourue aujourd’hui par les voitures et les voies ferrées, la Nakasendô, ou «
route des montagnes centrales », au relief très accidenté, traverse encore des
contrées à peine effleurées par la modernité. Cette route, longue de 540 km,
comprenait 69 étapes, dont 11 dans la région de la vallée de Kiso. Dans cette
vallée densément boisée, certaines sections de l’ancien chemin pavé ont été
restaurées et les villages qui servaient jadis de haltes aux voyageurs, avec
leurs auberges et leurs magasins d’artisanat, semblent s’être arrêtés à
l’époque où on les parcourait à cheval ou en palanquin, comme les montrent
les estampes des maîtres Eisen et Hiroshige, Les Soixante-neuf Stations du
Kiso Kaidô, achevées en 1843.

Situé aux portes du col Torii, point le plus haut et le plus difficile de la route,
le village de Narai  s’avérait le relais le plus prospère de la Nakasendô, et
les nombreux ryokan, boutiques et restaurants d’architecture traditionnelle
témoignent à présent de ses origines. Le long de la rue principale, où
s’alignent plusieurs maisons en bois du XIXe s., vous pourrez visiter non
seulement le musée Kamidonya Shiryokan, logé dans une ancienne
demeure d’un riche marchand de l’époque, mais aussi la résidence
Nakamura, typique de l’époque d’Edo (façade étroite et toute en longueur),
où sont exposés des peignes et d’autres objets en laque, spécialité de la
région. Flâner dans les ruelles et collines des alentours vous fera découvrir
plusieurs temples et sanctuaires ainsi que le splendide pont en bois qui
enjambe la rivière Narai.

L’atmosphère de l’époque d’Edo est encore mieux préservée dans les étapes
42 et 43 de la Nakasendô : Tsumago et Magome. Sans circulation



automobile, ni câbles électriques visibles, ni constructions modernes, ces
deux villages font revivre une fresque historique où se côtoyaient empereurs,
grands seigneurs escortés de samouraïs, pèlerins et saltimbanques, sur fond
de paysages magnifiques.

Magome.
© Shutterstock.com/kylauf

Comme d’autres étapes, Magome  se résume à une longue rue bordée de
bâtisses en bois, parfaitement reconstituées après les incendies qui ravagèrent
le village au tournant du XXe s. À l’entrée, en haut de la colline, vous verrez
un immense panneau, le Kotsaku, qui servait à afficher les décrets du shogun.
Près du centre du hameau se trouve un musée dédié à l’écrivain Shimazaki
Toson, le Toson Memorial Museum, installé dans l’ancienne honjin. Outre
ses proportions, cette auberge qui était réservée aux visiteurs de haut rang se
distinguait par la présence d’un portail et d’une salle « noble », surélevée,
s’ouvrant sur un jardinet. Vers la fin de la rue, remarquez le virage soudain, à
90 degrés, une tactique défensive contre les bandits.

À partir du col de Magome, qui offre une vue splendide sur la vallée et le
mont Ena, une balade en forêt de 8 km conduit à l’étape suivante à travers un
chemin enchanteur le long duquel les rizières alternent avec les forêts de



cèdres et de bambous. Un court détour mène vers les chutes « homme », O-
taki, et « femme », Me-Taki, avant d’atteindre Tsumago , le plus petit, et
le plus joli, des villages-relais. Ouvertes au public, plusieurs des vieilles
maisons rappellent la stricte hiérarchie sociale de l’époque féodale :
l’aristocratique honjin et son annexe réservée aux officiers, le Waki-honjin
Okuya, font aujourd’hui partie du musée d’histoire de la ville, le Nagiso-
machi; deux auberges anciennes, la Kami Sagaya et la Shimo Sagaya, de
leur côté, permettent de se plonger dans la vie des gens communs. Comme à
Magome ou Narai, même si les musées, les temples et les sanctuaires ne
manquent pas, la principale attraction est le village même, avec son
atmosphère hors du temps, plus vive encore le soir venu, sous la lumière
diffuse des lanternes en papier.

Musée Nagiso-machi, Tsumago.
© Dreamstime.com/Jef Wodniack

Le mont Fuji et la région des Cinq Lacs



L’harmonieuse silhouette du mont Fuji , qui trône au centre de
l’archipel, représente l’icône internationalement reconnue de l’empire du
Soleil levant. Pour les géographes, le plus haut sommet du pays (3 776 m) est
un jeune stratovolcan apparu il y a 600 000 ans, qui a connu entre 781 et
1707 une quinzaine d’éruptions qui ont façonné le paysage des alentours.
Ainsi, en 864, d’immenses coulées de lave transformèrent la base de la
montagne sur son flanc septentrional, créant la « mer d’arbres »
d’Aokigahara et les lacs qui lui servent aujourd’hui de miroir.



Mont Fuji.
© iStockphoto.com/7maru



Pour les Japonais, le Fuji-san constitue une présence familière autant qu’une
puissance sacrée, vénérée comme demeure de divinités, et objet, depuis
longue date, de pèlerinages où la dévotion se mêlait aux loisirs du « tourisme
» avant la lettre. Un moine semble avoir réalisé la première ascension du
mont au VIIIe s. et, de nos jours, quelque 300 000 personnes suivent ses
traces chaque année (incluant beaucoup de femmes, bannies de la montagne
sainte jusqu’en 1868), une fois ouverte la saison officielle, le 1er juillet – le
froid et la neige rendent l’escalade ardue hors de la saison estivale.

La route est pavée jusqu’à la cinquième station, à mi-chemin du cratère, et de
là, entre cinq et sept heures de montée séparent les marcheurs du sommet,
selon l’itinéraire choisi, le plus populaire étant Kawaguchiko, qui débute du
côté nord, à 2 300 m. Les plus longs trajets, quant à eux, se font par les
sentiers Gotemba (flanc sud-est) et Subashiri (est), à partir de 1 440 m et
1 980 m respectivement, tandis que la station Fujinomiya, située à 2 380 m,
présente la pente la plus raide.

Même si vous n’avez pas l’intention de gravir le mont Fuji, il vaut la peine
d’explorer l’aire naturelle qui s’étend à son pied, du côté nord, pour les vues
splendides qu’elle offre sur la montagne et pour les merveilles
naturelles sculptées par des torrents de lave. Vous y trouverez des cascades,
des grottes, une forêt nimbée de mystère, Aokigahara Jukai, et les célèbres
lacs qui ont fait la renommée de Fujigoko , la région des Cinq Lacs (ko
signifie « lac »). Vers l’ouest se succèdent les cinq lacs : Yamanaka,
Kawaguchi, Sai, Shoji et Motosu.

À deux heures de Tôkyô s’étend le Kawaguchiko, qui reste le plus populaire
des cinq lacs en raison de ses magnifiques panoramas, même si, comme
station balnéaire, il n’a guère de charme. Vous pourrez parcourir ses rives à
vélo, prendre une des nombreuses lignes de bus pour accéder au téléphérique
du mont Kachikachi, vous rendre dans un onsen, visiter le sanctuaire
Komitake, ou encore affronter les montagnes russes (avec vue) du parc
d’attractions Fuji-Q, à moins que vous ne vouliez plutôt accéder à la
cinquième station, Fuji Subaru, d’où partent la majorité des grimpeurs.

À 1 000 m d’altitude, le Yamanakako  est le plus étendu des cinq lacs et
le choix privilégié de ceux qui fuient le trop touristique Kawaguchiko. Fort



développé aussi en termes d’activités – des randonnées à pied aux excursions
en bateau ou à vélo, sans oublier la pêche –, il offre une vue sublime sur le
volcan depuis son observatoire panoramique, le Panorama Dai.

Les trois autres lacs, plus éloignés vers l’ouest, sont beaucoup moins
fréquentés. Vous pourriez avoir un coup de cœur pour le Saiko  et sa
quiétude enchanteresse, même si le Fuji n’y est visible que du côté nord-
ouest, avec, en avant-plan, les toits de chaume du village de Saiko Iyashi no
Sato. Le Shojiko, le plus petit des cinq lacs, et le Motosuko, dont la
profondeur lui confère un bleu spectaculaire, formaient par le passé un seul
plan d’eau avec le Saiko.

Lac Motosuko.
© iStockphoto.com/nicholashan

Entre les lacs Kawaguchi et le Yamanaka se trouve le village de Fuji



Yoshida, qui accueillit les premières auberges pour pèlerins, puisque son
sanctuaire consacré à la déesse du mont Fuji, le Kitaguchi Hongu Fuji
Sengen , se trouve à l’entrée du sentier Yoshida, où l’on pouvait se
purifier avant l’ascension. Construit en 788 dans l’espoir de calmer les
colères du volcan, le sanctuaire s’élève au cœur d’une forêt de cèdres
centenaires et vous l’approcherez en suivant une allée ponctuée de lanternes
en pierre couvertes de mousse, qui vous laissera au pied d’un des plus grands
torii du Japon : au-delà de ce portail commence le domaine sacré du Fuji-san.

De retour à la gare de Shimoyoshida, n’hésitez pas à monter les quelque 400
marches qui mènent sur les hauteurs du parc Arakura Sengen , où vous
attend le cliché parfait du mont Fuji, encadré par la pagode Chureito et une
branche de cerisier.



Kansai
Le Kansai , une vaste région située au sud-ouest de Tôkyô qui
englobe officiellement six préfectures, est connu pour son dialecte,
le Kansai-ben, ses cités légendaires, comme Kyôto et Nara, et sa
riche culture millénaire. Il n’est pas étonnant que l’un des plus
anciens parcours nippons soit le Tôkaidô, chemin qui relie
l’ancienne capitale Kyôto à la capitale de l’est, Tôkyô (voir Cliquez
ici). Les 53 stations de cette route permettaient de parcourir ses 500
kilomètres en à peu près deux semaines. Aujourd’hui, les trains
shinkansen de type Nozomi font le trajet entre les deux villes en
2h15, à 300 km/h.





Shiga
L’entrée dans le Kansai est marquée par le lac Biwa , le plus grand lac du
Japon, qui a toujours eu une grande importance dans l’histoire japonaise,
étant donné ses 670 km2 d’eau potable et les nombreuses rivières qui y
aboutissent ou y prennent leur source. Une bonne partie de l’eau utilisée à
Kyôto vient d’ailleurs du lac Biwa. Au Kansai, il abreuve 15 millions de
personnes. L’un des plus vieux lacs du monde, le lac remonte à 4 millions
d’années. Cette période de temps en a fait un milieu aquatique très riche, avec
de nombreuses espèces endémiques.

Originaire du lac, la perle Biwa fut perfectionnée par le Japonais Kokichi
Mikimoto, qui a donné son nom à la compagnie Mikimoto, toujours
spécialisée dans la vente de perles de culture. Toutefois, la pollution et la
compétition ont mené au déclin de la culture des perles Biwa, puisque celles
qui sont vendues aujourd’hui sous ce nom ne sont plus récoltées dans le lac,
mais proviennent surtout de Chine.

Le Kansai-ben
Les habitants de la région ont une façon particulière de prononcer le
japonais, et chacune des préfectures possède ses propres spécificités
dans le Kansai-ben! Kyôto a aussi son Kyô-kotoba bien à elle…

Voici quelques mots-clés du dialecte régional :

Ookini : Merci (on l’entend quand on quitte les magasins)

Maido ookini : Merci beaucoup

Metcha (adj.) : Tellement, trop, très (sert à accentuer un qualificatif
positif par exemple : Metcha oishii! « C’est trop bon! »)

Nande yanen! : Qu’est-ce que c’est ça? (en réponse à une blague. Au
Québec, ce serait l’équivalent de « Tu me niaises! »)

Sumahen : Pardon (version familière)



Hona/honnara : Alors (bye)
(pour les amis, discours informel)

Hikone
Construit en 1575, à l’époque d’Edo, le château de Hikone  est l’un des
rares châteaux à ne pas avoir été détruits par une guerre, un incendie ou
l’entrée dans l’ère Meiji, devenant ainsi l’un des seuls qui soient encore
debout dans sa version originale. Du jardin Genkyu-en , qui borde le
château, on en a une vue magnifique, surtout lors de la floraison des cerisiers.
Il est également possible de faire des tours de barque sur les douves avant de
franchir les murailles et de gravir le donjon principal. Du haut de la tour, on
peut admirer la ville ainsi que le majestueux lac Biwa.

Château de Hikone.
© Dreamstime.com/Sean Pavone



Kôka, la ville ninja
La ville de Kôka a historiquement été liée aux ninjas de type kôga-ryû. On y
trouve un village ninja et une école de ninjustsu. Très instructive, la visite du
village ninja permet de mieux comprendre ce qu’était le mode de vie des
ninjas, espions et mercenaires. Les artisans de Shigaraki  exploitent
savamment l’argile orangée du lac Biwa pour fabriquer des céramiques d’une
superbe qualité. Les tasses, assiettes, bols et autres objets font l’envie des
visiteurs. La mascotte de la ville, un immense tanuki (chien viverrin qui
ressemble à un raton laveur), et ses multiples représentations sont également
très amusantes. Il représente la chance et la prospérité, ce qui explique
pourquoi on en retrouve à l’entrée de nombreuses boutiques.

Ôtsu
Le mont Hiei, montagne sacrée de l’est de Kyôto, est entre autres accessible à
partir du lac Biwa et domine la ville d’Ôtsu. Les moines guerriers du temple
Enryaku-ji, situé à son sommet, se sont souvent opposés à ceux du temple
Mii-dera , à son pied. Construits en 672, les pavillons du temple Mii-dera
furent plusieurs fois brûlés dans les guerres intestines entre les deux temples
frères, qui se sont aussi alliés à l’occasion pour affronter d’autres factions,
dont celle du Kôfuku-ji de Nara, en 1081.



Enryaku-ji.
© Dreamstime.com/Vodickap

Bien qu’il se trouve à une heure de bus, il est possible de se rendre au
sommet du mont de l’est, le Hiei-zan , mont sacré d’une hauteur de
800 m. Le temple bouddhique situé à son sommet, Enryaku-ji , fut fondé
en 788, avant que Kyôto ne devienne la capitale. Les moines-guerriers furent
nombreux dans ce temple et ils ont parfois combattu aux côtés des samouraïs
et des yamabushi, les ermites présents dans cette même montagne, qui
auraient formé certains ninjas.

À noter que le mont Hiei a longtemps été interdit aux femmes, dites «
impures » dans certaines branches du bouddhisme. Cette interdiction a été
levée à la fin du XIXe s., alors profitez-en toutes pour savourer vos pas sur
cette montagne que plusieurs ont voulu gravir pendant des siècles sans
pouvoir le faire. On peut accéder au mont en téléphérique ou encore par un
sentier qui grimpe au milieu des impressionnants cèdres du Japon. Il est alors



facile de s’imaginer être observé par les dieux peuplant cette montagne riche
d’histoire.

Pour les amateurs de littérature, sachez que le premier roman du monde, Le
Dit du Genji, a été écrit en 1004 par Murasaki Shikibu dans un très vieux
temple bouddhique (fondé en 762) qu’il est toujours possible de visiter :
l’Ishiyama-dera . On y accède par un petit train et une agréable
promenade, avant d’entrer dans l’espace sacré de ce temple, logé au milieu
des arbres d’une belle montagne inspirante.

Musée Miho.
© Party Lin, flickr.com/party0/8514048579/in/album-72157632768846021 (CC BY 2.0)

À 45 minutes en bus dans les montagnes se trouve le musée Miho , à la
superbe architecture d’I.M Pei (à qui l’on doit la Place Ville-Marie à
Montréal et la Pyramide du Louvre à Paris). Il s’insère discrètement dans la
nature pour lui laisser la vedette. Le verre, la pierre et l’acier servent d’écrin à
une extraordinaire collection d’antiquités asiatiques, comme ce dieu égyptien



à tête de faucon du XIIIe s. av. J.-C. ou ce vase rhython macédonien du
IVe s. av. J.-C. à tête de cerf. Le musée a été financé par Mihoko Koyama,
fondatrice de la secte shintoïste Shinji Shumeikai, qui prône le salut de
l’humanité par la contemplation de l’art.

Kyôto
La préfecture de Kyôto compte en son sein une ville si connue qu’on a
souvent tendance à ignorer le fait que la région même s’étend jusqu’à la mer
du Japon, au nord. Évidemment, la merveille qu’est l’ancienne capitale
concentre une large part de l’attention touristique, et c’est amplement mérité.
Cette section explorera donc en détail la ville millénaire, mais donnera
quelques indications à ceux et celles qui souhaiteraient aller un peu plus loin.



Kyôto (ville)
Kyôto, une ville extraordinaire avec près de 3 000 temples, fut fondée en 794
dans le but d’en faire une grande cité, comme l’indiquent les caractères
actuels de la ville : 京都, qui signifient la « capitale des capitales ». Cette
ville de près de 1,5 million d’habitants – neuvième du pays – a vu passer de
nombreuses époques historiques. Maintes fois incendiée, reconstruite, pillée,
pratiquement abandonnée, puis reprise en main par les shoguns qui
l’enrichirent de plusieurs joyaux, elle est aujourd’hui un site du patrimoine



mondial de l’humanité. Même si elle perdit officiellement son statut de
capitale en 1868, Kyôto demeure le symbole de la culture japonaise, ce qui
l’a épargnée des affres des bombardements par les États-Unis à la fin de la
Seconde Guerre mondiale.

Quartier de la gare
Étant donné sa longue histoire, les touristes étrangers s’attendent toujours à
trouver en Kyôto une vieille ville restée figée dans le temps, témoignage de la
grandeur de l’époque de Heian. Ils vivent donc un choc en arrivant à la gare
de Kyôto , toute vitrée et surplombée par un immense centre commercial
de 10 étages, le JR Isetan, en plus d’en compter deux autres dans ses sous-
sols, The Cube et Porta. Conçue par l’architecte Hiroshi Hara, la gare abrite
aussi un hôtel. Au sommet de la tour du centre commercial, un observatoire
extérieur permet de voir les trains quitter la station et offre gratuitement un
beau panorama, de jour comme de soir.



Gare de Kyôto.
© iStockphoto.com/Pavliha

Juste en face de la gare se dresse la Tour de Kyôto , où il est possible
d’accéder à l’étage panoramique, à 100 m d’altitude, pour voir toute la ville
se déployer à ses pieds. Mais plutôt que de payer le prix élevé pour monter au
sommet, vous opterez peut-être pour l’observatoire de la gare.



Tour de Kyôto.
© iStockphoto.com/bee32

Dans les environs immédiats de la gare se trouvent trois temples à visiter.

Le Nishi Hongan-ji , un temple bouddhique dont l’entrée est gratuite,
abrite de belles peintures religieuses au sein de ses bâtiments des XVIe et
XVIIe s. L’architecture des pavillons est admirable, particulièrement celle de
l’immense Goeido. Remarquez aussi la porte Kara-mon  de style chinois,
décorée d’une profusion de fleurs, d’animaux et d’êtres mythiques, dont le
kirin qu’on retrouve sur les bouteilles de bière de la marque éponyme.

Également d’accès libre, le Higashi Hongan-ji , situé à quelques minutes à
pied du Nishi Hongan-ji et construit 11 ans après lui, est le compétiteur de ce
dernier! Il subit des incendies au XIXe s. et ses bâtiments ont donc presque
tous été reconstruits au XXe s. Son Goeido serait coiffé du plus grand toit en
bois au monde! Le jardin Shosei-en, tout près, fait partie du domaine du
temple et comporte un très joli étang avec des ponts de pierre qui
l’enjambent. Compte tenu de l’agitation du centre-ville de Kyôto, on apprécie
son calme.

Au sud-ouest de la gare se trouve le Tô-ji . Lorsqu’on admire une photo
qui met en vedette le panorama de la ville de Kyôto, on voit la tour blanche
moderne (Tour de Kyôto) qui est facilement reconnaissable et, tout près, une
très belle pagode à cinq niveaux . Construite en 796 puis reconstruite en
1643, la plus haute pagode du Japon appartient au temple Tô-ji. Comme ce



temple a été fondé deux ans après la capitale et qu’il est l’un des rares de
cette époque à être toujours debout, il tient une place particulière dans le cœur
des Japonais. Dans le pavillon Kon-dô, on peut voir une triade de sculptures
avec le Bouddha guérisseur au centre, Yakushi Nyorai, et de chaque côté ses
serviteurs, lumières du soleil et de la lune. Un marché aux puces très couru se
tient au Tô-ji le 21 de chaque mois, dès tôt le matin.

L’est de Kyôto : Higashiyama
Gion  est sans aucun doute le quartier le plus connu de Kyôto. Plusieurs
circuits de bus partent directement de la gare centrale vers ce quartier situé
près des montagnes de l’est. Ancien quartier des geishas, il ne faut pas
s’attendre à en voir beaucoup se déplacer dans ses rues, et même s’il y a
encore des maisons de geishas, elles sont difficiles à repérer. D’ailleurs, si
l’on croise une véritable geisha, elle n’aura pas souvent le visage peint
comme une maiko, l’apprentie geisha. Toutefois, les boutiques qui louent des
kimonos aux touristes sont nombreuses à Kyôto, ce qui permet d’observer
plusieurs personnes habillées de façon traditionnelle dans le quartier de Gion.



Gion.
© Dreamstime.com/F11photo

Le quartier de Gion est extraordinaire avec ses rues sinueuses et ses petites
maisons en bois. Les touristes le savent et c’est là que la majorité des millions
de visiteurs de Kyôto se retrouvent. Les échoppes se font nombreuses
également. Pendant la floraison des cerisiers, le quartier est magnifique en
soirée, car plusieurs arbres se voient éclairés.

Les geishas et les maiko
Le terme « geisha » utilisé en français signifie « personne des arts »,
mais les Japonais préfèrent les désigner comme des geiko, ou «
enfants des arts ». La geiko est effectivement une artiste formée dans
les disciplines traditionnelles – musique, danse, chants, jeux –, mais
on lui confie aussi l’animation d’une soirée où elle s’assure que les
conversations se déroulent dans une atmosphère agréable. Les
véritables geishas sont maintenant rares, majoritairement concentrées
dans le quartier de Gion, ne sortant en grands habits que le soir pour
les soupers, où elles sont payées très cher pour animer le repas. Il y a
longtemps eu un flou quant à la prostitution à laquelle elles pouvaient
se livrer, mais si cela pouvait faire partie des possibilités après moult
négociations au début du XXe s., les considérer comme des
courtisanes aujourd’hui serait une insulte.



Maiko.
© iStockphoto.com/Satoshi-K

Apprenties geishas âgées entre 15 et 18 ans, les maiko sont celles qui
portent les kimonos les plus impressionnants, aux longues manches et
à la large ceinture. Leur visage peint en blanc, leur bouche rouge et
les décorations dans leurs cheveux sont également magnifiques. La
formation de maiko est redevenue un peu plus populaire, mais
plusieurs des jeunes filles qui la suivent ne poursuivent pas jusqu’à la
profession de geishas. En avril, on peut acheter des billets pour
assister au Miyako Odori, l’une des seules représentations publiques
des maiko. Car à Kyôto, si l’on croise une femme habillée en maiko,
elle peut être soit une véritable apprentie ou encore une jeune
mannequin qui pose pour des photos de cartes postales.

Un des temples les plus impressionnants du Japon est le Kiyomizu-dera 
, ou « temple de l’eau pure », qui vaut la promenade. Il est perché à flanc de

montagne et son pavillon principal repose sur de longs piliers. De là-haut, la
vue sur Kyôto est époustouflante. Le parc qui entoure le temple est également
très joli, même si la foule est partout.



Kiyomizu-dera.
© Dreamstime.com/Noppakun

Le portail rouge du vieux sanctuaire Yasaka-jinja , fondé en 656 pour
remercier les dieux de protéger la ville des épidémies, se distingue facilement
au bout de la rue Shijo. Au Nouvel An, c’est là que se réunissent les
Kyotoïtes pour prier pour la nouvelle année. Comme c’est souvent le cas à
Kyôto, le plus ancien côtoie le plus récent et c’est dans le même quartier
qu’on retrouve l’un des sanctuaires les plus récents, le Heian-jingû .
Remontant à 1895, date du 1 100e anniversaire de la fondation de la ville, il a
été construit sur une partie de l’emplacement qu’occupait l’ancienne
résidence impériale, le palais Heian. Tout près de ce magnifique lieu se
trouvent aussi de nombreux musées, ce qui peut être une bonne option pour
varier l’expérience de l’ancienne capitale.



Sanctuaire Yasaka-jinja.
© Valérie Harvey

Un des temples bouddhiques à ne pas manquer est l’imposant Sanjûsangen-
dô , doté de la plus longue structure de bois au monde et de 1 000
statues en bois des divinités bouddhistes, en plus d’une plus grande statue au
centre, le Senju Kannon. Les personnages sculptés aux multiples bras, l’odeur
d’encens et la lumière tamisée impressionnent les visiteurs qui baignent dans
l’ambiance feutrée de ce temple du XIIIe s. Le deuxième dimanche de
janvier, le rassemblement Tôshi-ya, concours traditionnel de kyûdo (art
martial du tir à l’arc japonais), réunit sur le site plus de 2 000 participants.
Pour plusieurs, le Tôshi-ya marquera également leur passage à l’âge adulte,
alors que le temple organise, le même jour, une cérémonie spéciale : le rite du
saule.



Sanjûsangen-dô.
© Shutterstock.com/beeboys

Juste au nord se trouve le Kyôto National Museum , qui présente sa
collection permanente dans un nouvel édifice, le Heisei Chishinkan, de
l’architecte Yoshio Taniguchi. Ses lignes épurées contrastent avec l’ancien
bâtiment de 1897 de style baroque français, en briques rouges, fermé pour le
mettre aux normes sismiques modernes – il accueillera les expositions
temporaires du musée. Fait à noter, ce musée a été créé au XIXe s. pour
préserver des œuvres japonaises anciennes qu’on craignait de perdre dans le
courant de modernisation que vivait alors le Japon. Le musée possède une
collection de plus de 10 000 œuvres d’art, exposées en rotation. Pièces
archéologiques, céramiques, peintures et sculptures en pierre ou en bronze
témoignent de la beauté de l’art japonais, plus particulièrement de la région
du Kansai.



Kyôto National Museum.
© wikimedia, Wiiii [CC BY-SA 3.0]

Un peu plus au nord se trouve la maison Kanjirô Kawai , qui permet non
seulement de découvrir les œuvres du grand potier décédé en 1966, mais
aussi de voir une machiya, cette longue maison traditionnelle constituée de
pièces en enfilade.

Après 20 minutes de marche vers le nord, on atteint l’immense Kennin-ji 
, un temple bouddhique dont plusieurs vieux pavillons protègent de

superbes peintures sur paravent et dont le plafond de la salle principale
présente une admirable fresque d’imposants dragons jumeaux, installée en
2002 pour souligner le 800e anniversaire de la fondation du temple.

Toujours dans l’est de la ville, mais encore plus au nord, on peut voir le
temple Josho-ji, où trône le Pavillon d’argent Ginkaku . Si au XVe s. le
manque de fonds n’a pas permis de le recouvrir de feuilles d’argent
(contrairement au Pavillon d’or), le temple est malgré tout célèbre pour son
parc avec un jardin sec. Depuis le site, on peut admirer le gigantesque
caractère Dai 大 (« grand ») gravé sur le mont Daimonji. Chaque été, au mois
d’août, pendant l’O-bon, ce kanji est enflammé et les traces du caractère
restent marquées dans le sol.

Au départ du Pavillon d’argent, on peut suivre vers le sud le Chemin de la
philosophie  (Tetsugaku no Michi), que le philosophe Kitarô Nishida
empruntait lorsqu’il souhaitait méditer. Comme il était également professeur
à l’Université de Kyôto, située dans le quartier, il pouvait y marcher



régulièrement et admirer les temples qui se succèdent sur ce chemin bordé
d’un canal et de cerisiers. Les érables japonais des temples Eikan-dô  et du
Nanzen-ji , à l’extrémité sud du chemin, sont particulièrement colorés en
automne.

Le philosophe Kitarô Nishida
Ayant vécu de 1870 à 1945, le philosophe Nishida connaissait très
bien les théories occidentales de sa discipline, qu’il a mis en parallèle
avec les concepts spirituels orientaux, comme le bouddhisme ou le
zen. L’originalité de sa démarche est d’avoir démontré à quel point il
faut sortir de sa propre subjectivité pour entrer en relation avec les
autres. Pour ceux et celles qui voudraient approfondir ses concepts, la
spécialiste de ce philosophe est une Québécoise établie au Japon
depuis longtemps, la professeure Jacynthe Tremblay. Son ouvrage, Je
suis un lieu, a remporté le prix littéraire Canada-Japon en 2018 et
vulgarise la pensée de Nishida à travers des réflexions originales sur
les arts martiaux, la musique de Bach et les expériences personnelles
de l’auteure au Japon et en Chine. À savourer lentement, en marchant
sur nos propres chemins de la philosophie.

Le nord de Kyôto
On peut visiter les trois temples importants du nord-ouest de Kyôto en faisant
une balade de 30 minutes sur le chemin appelé Kinukaké. Ces temples, le
Kinkaku-ji, le Ryôan-ji et le Ninna-ji, sont très courus des touristes.

Alter ego du Pavillon d’argent, le premier est le célébrissime Pavillon d’or
Kinkaku , situé dans l’enceinte du temple Rokuon-ji. D’abord
résidence du shogun Ashikaga à la fin du XIVe s., il fut ensuite intégré au
temple; mais en 1950 un jeune moine dément y mit le feu. Il a été reconstruit
à l’identique en 1955, puis a été rénové en 1987 et a reçu une nouvelle
couche de feuilles d’or. On se rapproche ici d’un deuxième kanji gigantesque
tracé dans la montagne : un second Dai 大 (« grand »), visible depuis le parc



du temple.

Pavillon d’or Kinkaku.
© Dreamstime.com/Sean Pavone

À 20 minutes à pied du Pavillon d’or se trouve le deuxième, le « temple du
repos du dragon », soit le Ryôan-ji , où on peut admirer le plus célèbre
des jardins zen. Dans le jardin sec au gravier gris, on peut voir les 15 pierres
qui y ont été posées, mais elles ne sont jamais visibles en même temps, car
peu importe où on se déplace, l’une d’elles se cache derrière une autre… Seul
un dieu, du haut des airs, peut avoir une vue d’ensemble du jardin. Le temple
jouxte également un très bel étang et d’autres jardins traditionnels, tout aussi
admirables et totalement gratuits. Le Ryôan-ji ouvre très tôt (8h du matin) et
il est conseillé d’y aller à l’ouverture pour éviter les groupes.

Finalement, le dernier, le magnifique temple Ninna-ji , est situé à
10 minutes de marche du précédent. Il comporte une pagode à cinq niveaux,



un jardin sec et un jardin de cerisiers tardifs aux multiples pétales (yaé-
zakura). Les fins de semaine, il arrive souvent que des artisans et des artistes
s’installent à proximité pour y vendre leurs œuvres, ce qui rend la visite très
agréable. Tout près du temple se trouve la station Omuro-Ninnaji de la ligne
de tramway Keifuku Randen, d’où l’on peut accéder facilement à l’ouest de
Kyôto.

Toutefois, pour ceux et celles qui veulent poursuivre leur découverte du nord,
il y a de nombreux autres trésors. Le sanctuaire Kitano Tenmangû ,
construit en 947, est le refuge des étudiants qui cherchent à réussir un
examen, puisqu’il est placé sous la protection de Tenjin, le grand poète
divinisé. D’autres temples dédiés à ce dieu des arts et des lettres se dressent
un peu partout au Japon, avec ce Kitano de Kyôto à leur tête. Le 25 de
chaque mois, s’y tient un marché aux puces très couru. C’est aussi ici que
s’épanouit le jardin de pruniers le plus réputé de Kyôto.

Encore plus au nord, on peut visiter l’Imamiya-jinja , un tout petit
sanctuaire shinto, mais réputé pour être l’endroit où vos rêves deviendront
réalité. Il est visité par de nombreuses jeunes filles romantiques… On peut
écrire ses vœux (pour trouver un bon mari, entre autres) sur un morceau de
bois vendu au sanctuaire et l’afficher à un endroit prévu à cet effet. Il existe
également dans ce temple une « pierre à souhait » : on la prend dans ses
mains une première fois, puis on la pose sur le coussin. Ensuite, on fait un
vœu, on prie et on reprend la pierre. Si elle est moins lourde que la première
fois, le souhait sera exaucé! L’Imamiya-jinja est réputé pour ses aburimochi,
de petites boules de pâte de riz pilé, roulées dans de la farine de soya sucrée
et cuites sur le feu. Ce serait les plus anciennes pâtisseries de Kyôto, l’une
des échoppes comptant quelque 1 000 ans d’histoire. Les aburimochi sont
servies avec du thé chaud : c’est délicieux et agréable de s’asseoir pour
déguster cet encas. Les restaurants d’aburimochi sont fermés les mercredis,
ainsi que le 1er et le 15e jour de chaque mois.



Daisen-in, Daitoku-ji.
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Tout près de l’Imamiya-jinja se dresse un grand temple bouddhique, le
Daitoku-ji . Il est facile de s’y rendre et ses accès sont nombreux (une
ou deux entrées à chaque point cardinal). Se promener sur ses petits trottoirs
entre les hautes clôtures qui protègent les nombreux pavillons est un véritable
bonheur. Il est toujours possible de visiter deux ou trois pavillons; ils ouvrent
à différents moments de l’année, ce qui permet de revisiter ce temple sans
jamais tout à fait y voir la même chose. Juste au nord se trouve le temple
subsidiaire du précédent, mais non moins intéressant, le Daisen-in , avec



ses fusuma (portes coulissantes peintes) des XVe et XVIe s. et son jardin
sec. Toujours intégrés au Daitoku-ji : le Koto-in, au bout d’un long chemin
de pierre entre les bambous, et le Hôshun-in, charmant pavillon dans un
jardin au bord d’un étang.

Koto-in, Daitoku-ji.
© Dreamstime.com/Cowardlion

Du Daitoku-ji, on peut faire une courte promenade pour grimper la petite
colline Funaoka-yama. Là-haut s’élève un sanctuaire paisible, avec des
bâtiments peints en rouge éclatant, le Kenkun-jinja . Depuis la colline, la
vue sur Kyôto est extraordinaire, le nord et l’est de la ville tout
particulièrement. Du site du sanctuaire, le mont de l’est, le sacré Hiei-zan, se
fait imposant.



Sanctuaire Kamigamo-jinja.
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Un peu plus au nord-est, à l’endroit où la rivière Kamo-gawa reçoit un
affluent, se dresse un important sanctuaire, le Kamigamo-jinja , fondé en
678, soit bien avant que la ville de Kyôto ne devienne la capitale. Il est
particulièrement visité par les familles en novembre, lors du shichi-go-san,
pour que leurs enfants âgés de « 7, 5 ou 3 » ans (la traduction intégrale de
shichi-go-san) aient une longue et heureuse vie. Les petits sont alors habillés
de superbes kimonos et courent sous le torii rouge en attendant la prière.
C’est absolument charmant.

Retour vers le sud : d’une centaine d’années plus ancien que le Kamigamo, le
sanctuaire Shimogamo-jinja  est peut-être encore plus joli, puisqu’il
borde ce qu’il reste d’une forêt primaire, la Tadasu no Mori. Au milieu des
pavillons rouges de ce sanctuaire magnifique et des grands arbres qui
l’entourent, il n’est pas rare de tomber sur une cérémonie de mariage



traditionnelle, le lieu sacré se prêtant bien à ces moments heureux.

Excentrée au nord-est et nichée dans de beaux jardins, la Villa Shûgaku-in 
fut construite au XVIIe s. pour un empereur retraité. Les réservations sont
requises pour les visites.

Les festivals de Kyôto
Aoi Matsuri, le festival des roses trémières (mai)

Datant du VIe s., le plus vieux festival de Kyôto honore les anciennes
divinités. Après plusieurs inondations et une grande famine qui a
dévasté la ville, l’empereur, qui voulait apaiser les dieux, inaugura ce
festival en leur hommage, lequel se perpétue aujourd’hui. Liés aux
deux plus vieux sanctuaires de la ville, les différents événements se
déroulent en mai. Le 3 mai, au Shimogamo-jinja, des cavaliers
pratiquent le yabusamé (tir à l’arc à cheval), alors que le 5 mai se
tient une course de chevaux au Kamigamo-jinja. Le 15 mai, c’est la
finale avec le grand défilé : les enfants et les jeunes des écoles
primaires et secondaires de Kyôto sont alors vêtus de costumes
d’époque, et certains sont portés sur des palanquins. Le départ a lieu
dans le parc impérial Gosho, rue Marutamachi, puis les participants,
tous habillés comme à l’époque de Heian, se dirigent vers le
sanctuaire Shimogamo, avant de continuer jusqu’au Kamigomo-jinja.

Gion Matsuri (14-17 juillet)

Très ancien aussi, ce festival date de 869, année où une épidémie tua
plusieurs personnes à Kyôto. Encore une fois, voulant apaiser les
dieux, les religieux organisèrent ce festival. Du 14 au 16 juillet, on
prépare les chars allégoriques dans les rues adjacentes au sanctuaire
Yasaka-jinja, alors que de petits casse-croûtes s’installent aux
alentours des rues Shijo et Karasuma, ce qui donne l’occasion de
manger en plein air.



Gion Matsuri.
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La température à Kyôto atteint des sommets en été; donc, regarder
passer les différents chars décorés pendant les quelques heures de la
procession (17 juillet) exige une bonne préparation : de l’eau, de la
nourriture, un chapeau, de la crème solaire. Ces magnifiques chars
passent tout près du Yasaka-jinja (dans les rues Shijo, Kawaramachi
et Oike). En soirée, des hommes vêtus de vestes traditionnelles
portent des mikoshi (sanctuaires portatifs) vers le sanctuaire Yasaka.

Gozan no Okuribi, l’illumination des grands caractères de Kyôto
(16 août)

Peu importe à quelle période de l’année on visite Kyôto, on remarque
vite que, dans les montagnes qui entourent la ville à l’est, au nord et à
l’ouest, quatre grands kanji (caractères chinois) et deux dessins sont
gravés par le feu. C’est le 16 août, à partir de 20h, que cette
cérémonie a lieu, et ce, pendant l’O-bon, la fête des morts bouddhiste,
un jour férié pour plusieurs commerces. L’ambiance est davantage au
recueillement qu’à la fête, contrairement aux autres festivals
présentés ici.



Gozan no Okuribi.
© iStockphoto.com/Jii1959

Le premier feu qu’on allume est un grand 大 (dai, « grand ») dans
l’est de la ville (près du Pavillon d’argent). Dix minutes plus tard, le
caractère 妙 (myô, « étrange ») est allumé plus au nord, puis le 法
(hô, « loi » pour « loi bouddhiste ») et le dessin d’un bateau
s’enflamment beaucoup plus loin au nord. Puis on embrase un second
大 (dai), cette fois dans l’ouest de la ville (près du temple Daikaku-ji,
mais visible du Pavillon d’or). Finalement, on allume, toujours à
l’ouest, vers 20h30, un dessin de torii, ce grand portail rouge de
sanctuaire.

Si l’O-bon est célébré partout au Japon, cette façon très particulière
de le souligner à Kyôto est en vigueur depuis l’époque Muromachi
(1336-1573). On dit que, pendant la fête des morts bouddhiste (du 13
au 16 août), les âmes tentent de revenir sur terre. En allumant les
feux, on leur indique que leur place est aux cieux et on protège les
vivants de leur influence.

Jidai Matsuri, le festival des âges (22 octobre)

Plus récent des festivals, le Jidai Matsuri a débuté lors de la fondation
du Heian-jingû, soit en 1895. Pendant près d’une heure et demie, on
remonte les âges en voyant défiler les personnages importants des
différentes ères ou époques dont la ville de Kyôto fut témoin depuis
sa fondation, voilà 1 200 ans : la restauration de Meiji (1868),
l’époque d’Edo (1615-1866), l’époque Momoyama (1573-1614),



l’époque Muromachi (1393-1572), l’époque Kamakura (1192-1333),
l’époque de Fujiwara (897-1185), la mythique époque de Heian (794-
1185) et finalement l’ère Enryaku (782-806).

Le défilé de ce festival démarre au même endroit que le festival Aoi
Matsuri, soit le parc impérial Gosho, rue Marutamachi. La procession
se rend ensuite jusqu’au sanctuaire shinto Heian-jingû. Le Jidai
Matsuri est plus intéressant à observer quand on connaît un peu
l’histoire du Japon, marquée par les guerriers, les shoguns et les
nobles dames.

Le centre de Kyôto
Au centre de la ville de Kyôto, le château du shogun Nijô-jo , vaste
ensemble entouré de douves, comprend le palais et les jardins Ninomaru 

. Le palais comporte de superbes paravents peints et des planchers
rossignols, à l’épreuve des ninjas – c’est assez impressionnant d’y marcher en
essayant de ne pas faire de bruit, mais en fin de compte on est trahi par leur «
chant », d’où leur nom. En suivant la rue Marutamachi vers l’est à partir du
palais du shogun, il est possible d’atteindre le palais impérial Gosho , situé
au centre d’un vaste parc accessible à tous, particulièrement apprécié pendant
l’été, car l’air y est toujours plus frais qu’ailleurs en ville. Pour visiter le
palais, il faut réserver en ligne, de la même manière que pour la villa
impériale Katsura; par contre, la plupart des pièces sont fermées au public et
la visite peut décevoir.



Le palais et les jardins Ninomaru.
© Dreamstime.com/Leonid Andronov

Situé un peu vers l’ouest et peu connu des touristes, le Myôshin-ji  se
présente comme un grand ensemble de différents temples. On y découvre le «
dragon des nuages » au plafond du pavillon Hattô , dont les yeux ont été
peints pour marquer la joie lorsqu’on l’aperçoit d’abord, puis au fur et à
mesure du parcours dans la salle et que le dragon s’inverse, son regard se
charge de colère. La visite est guidée en japonais seulement, mais le regard
impossible à fuir de cette gigantesque bête mythique vaut le détour. Pour une
expérience de méditation ou de calligraphie proposée en anglais, on peut
réserver une formation au Shunkô-in, qui cache derrière ses portes des
trésors (jardin, cloche, lanterne, peintures sur paravent). La formation inclut
des explications à propos de ces objets historiques. Takafumi Kawakami, le
prêtre responsable de ce temple, a fait les manchettes il y a quelques années :
il permet aux couples de même sexe de se marier religieusement dans son



temple, même si le mariage homosexuel n’a toujours pas valeur légale au
Japon.

Myôshin-ji.
© Shutterstock.com/mTaira

En revenant au centre de la ville, on peut flâner dans les rues Shijô ou Sanjô,
bordées de boutiques. L’ambiance animée contraste avec le calme des
temples; d’ailleurs, c’est dans ces moments qu’on se rappelle que Kyôto n’est
pas seulement une cité historique, mais également une ville moderne. Pour
ceux et celles qui aiment les jeux vidéo, vous trouverez de bons points de
vente dans la rue Shijô. Près de ces rues se trouvent également plusieurs
musées, dont le Kyôto International Manga Museum , qui permet d’en
apprendre davantage sur ces bandes dessinées, publiées en plusieurs langues
et issues de la tradition des estampes japonaises.

L’ouest de Kyôto : Arashiyama (Sagano)



Quartier de l’ouest de la ville, Arashiyama est facilement accessible en 20
minutes de train à partir de la gare de Kyôto. Son nom signifie la « montagne
de la tempête » et il compte de nombreux monuments célèbres, même s’il est
un peu moins connu que l’est de la ville. La gare JR Saga-Arashiyama est
située directement au centre du quartier. Elle a été complètement rénovée en
2007, et ses grandes fenêtres permettent d’admirer les montagnes. Les
indications sont claires. À la sortie de gauche se trouve une autre gare, d’une
ligne de train privée, celle du Sagano Romantic Train, ou Torokko Ressha
en japonais. Depuis la gare Saga-Arashiyama, le train se dirige vers la station
Kameoka tout en permettant de contempler le paysage montagneux à bord de
ses voitures au toit vitré. On peut revenir de Kaméoka en utilisant les bateaux
de bois sur la rivière Hozugawa. La Hozugawa kudari  (la descente des
rapides) n’est pas très agitée et permet surtout d’apprécier les magnifiques
ravins que la rivière a creusés dans les montagnes de l’ouest de Kyôto. On
débarque tout près du pont Togetsu-kyô, principale attraction d’Arashiyama.

Pont Togetsu-kyô.
© iStockphoto.com/segawa7



À 10 minutes de marche au sud-ouest de la gare se trouve le pont Togetsu-
kyô , le « pont qui traverse la lune ». Ce fameux pont en bois est peint
sur les estampes de Hokusai et il est très populaire, particulièrement pendant
l’automne, quand les cerisiers ou les érables se colorent. Avant de le
traverser, il est possible de marcher le long de la rivière, côté nord, en
direction des montagnes. Un petit sentier permet de grimper une colline, loin
de la masse touristique. On y revient ensuite plus apaisé. De l’autre côté du
pont s’étend un grand parc qui borde la rivière, souvent agrémenté de petites
échoppes qui vendent de la nourriture traditionnelle, comme des yakisoba
(nouilles grillées), des takoyaki (boulettes de pieuvres) ou du kakigôri (glace
râpée avec jus sucré) en été.

Moyennant quelques yens, on peut marcher jusqu’au sommet d’Iwata-yama 
, qui héberge un grand nombre de macaques japonais en liberté. C’est

vraiment impressionnant! Attention toutefois à ne pas sortir quoi que ce soit
de comestible, car les petites mains des singes sont très rapides. Là-haut, la
vue sur la ville de Kyôto est particulièrement jolie.

Pour ceux et celles qui ne tiennent pas à payer pour observer les singes, il
leur est possible d’admirer la ville de Kyôto plus facilement à partir du petit
temple Hôrin-ji , dont le site offre lui aussi un panorama sur la ville.
L’avantage de ce temple modeste est que peu de touristes s’y aventurent, une
rareté dans les environs d’Arashiyama.

Temple Tenryû-ji.
© Shutterstock.com/LeManna



On pourra ensuite retraverser le pont pour revenir vers la gare JR Saga-
Arashiyama, ou opter pour le tramway Keifuku Randen, dont la gare
Arashiyama est située dans la rue principale, remplie de boutiques et de
restaurants. Il ne faut pas hésiter à flâner et à explorer cette rue marchande
animée, où se trouve aussi l’accès au « temple du dragon céleste » : le
Tenryû-ji , avec son jardin à étang. Ce temple, l’un des cinq grands
temples de la ville, a été construit en 1339 pour apaiser l’âme d’un empereur
furieux d’avoir été mis de côté par un shogun. L’étang est reconnu comme
l’un des plus beaux au Japon et il est également possible de visiter un
pavillon dont le plafond est peint d’un immense « dragon des nuages ». Au
bout du jardin, on entre dans une forêt de bambous qui fait également la
renommée d’Arashiyama.

Forêt de bambous, Arashiyama.
© iStockphoto.com/pigphoto

De retour à la gare JR, il est possible de poursuivre la marche un peu plus
vers le nord pour se rendre à pied (25 minutes) au superbe temple Daikaku-
ji , qui comporte plusieurs pavillons et un étang, et qui n’est jamais trop
fréquenté. Dans ce lieu où l’on enseigne l’ikebana – l’art de l’arrangement



floral –, sont souvent présentées des expositions sur cette façon d’arranger les
végétaux. En automne, des concerts de koto sont organisés certains soirs de
pleine lune afin que les spectateurs puissent admirer les reflets de l’astre de la
nuit dans l’étang cristallin au son de la musique.



Temple Daikaku-ji.
© Shutterstock.com/myfavoritescene

Il est possible de s’aventurer un peu plus loin encore sur les routes
d’Arashiyama, par exemple jusqu’au temple Adashino Nenbutsu-ji , site
d’un ancien lieu sacré de prière pour les morts lors de la fondation de la
capitale, à l’époque de Heian. Plus de 8 000 statuettes se dressent tout près
d’une autre forêt de bambous (celle-ci beaucoup plus paisible) dans un calme
solennel.

Le mont sacré de l’ouest, le mont Atago, est moins populaire que le mont de
l’est, mais tout aussi accessible. À partir de l’arrêt de bus Kiyotaki, un sentier
dans la montagne, particulièrement charmant en automne, permet d’atteindre



le temple bouddhique Tsukinowa-dera et le sanctuaire qui protège la ville
du feu, l’Atago-jinja . En chemin, on peut aussi admirer la petite chute
Kûya no taki.

Le temple Kôryû-ji  du XIIe s., un des plus anciens bâtiments de Kyôto,
se trouve quant à lui à 10 minutes de marche de la gare JR voisine, Uzumasa.
On peut y voir le Bouddha Miroku (« Bouddha à venir ») en bois datant du
VIIe s. Le temple est associé à Shôtoku Taishi (574-622), prince qui
développa le bouddhisme au Japon et promulgua une constitution.

Toujours à l’ouest mais plus au sud, on atteint le Saiho-ji . Le « temple
des mousses » doit sa célébrité à la centaine de variétés de mousses que les
moines entretiennent. L’accès en est toutefois limité et il faut demander une
autorisation longtemps à l’avance.

Villa impériale Katsura Rikyû.
© Shutterstock.com/Sands0013

La villa impériale Katsura Rikyû  est accessible aux visiteurs
seulement après qu’ils aient réservé aux dates disponibles sur Internet. Il faut
donc prévoir sa visite quelques mois auparavant pour être certain d’y avoir



accès. Ce lieu de villégiature construit par un prince de la famille impériale
du XVIIe s. a été entièrement conçu dans le but d’y organiser des réceptions
en soirée, pour permettre aux gens d’admirer la lune dans l’étang. Le site,
avec son jardin, est un chef-d’œuvre. Les guides (obligatoires) qui
accompagnent les petits groupes expliquent très bien, en japonais ou en
anglais, à quel point les moindres détails ont été pensés pour produire un effet
de beauté et de grandeur.

En banlieue de Kyôto (sud-est)
En prenant le train vers le sud-est à partir de la gare centrale, ou un train vers
le sud si vous partez de l’est de Kyôto (de Gion, par exemple), vous arriverez
au sanctuaire shinto dédié au dieu renard, le Fushimi-inari taisha . À
destination, vous pourrez randonner sous des milliers de torii (portails
rouges) dans la montagne. Prévoyez une bonne marche si vous voulez
atteindre le sommet. Et plus on grimpe, moins il y a de touristes. Il est
possible de manger en cours de route, puisqu’un petit restaurant sert des
kitsune udon, les nouilles udon du renard!



Fushimi-inari taisha.
© Dreamstime.com/Makidotvn

Terminons ce portrait de Kyôto en mentionnant le temple Tôfuku-ji ,
l’un des cinq grands temples de la ville. Il est admirable pour ses pavillons et
son jardin sec. Mais il est surtout connu pour ses exceptionnels érables
japonais qui forment une dentelle de feuilles vertes en été, et une mer
d’arbres rouges que le pont couvert en bois permet d’admirer en automne.



Dieu renard.
© Dreamstime.com/Cowardlion

Uji 
Berceau du thé vert, le matcha en poudre, la ville d’Uji est empreinte de
l’odeur de ce thé qui viendra taquiner vos narines au cours de votre visite. On
peut y marcher longuement sur les bords d’une rivière fougueuse et saluer la
statue de l’auteure Murasaki Shikibu, puis déguster l’une des spécialités au
thé vert dans la rue marchande près de la gare. Il faut se rendre au Byôdô-in 

, l’un des plus vieux temples bouddhiques du Japon (1092), pour
admirer la salle du Phénix. Le pavillon principal du temple figure sur les
pièces de 10 yens japonais. Une petite vidéo présentée au musée adjacent



permet d’admirer l’aspect originel des peintures qui ornaient la salle du
Phénix lors de la fondation du temple, il y a près de 1 000 ans.

Byôdô-in, Uji.
© Shutterstock.com/Luciano Mortula - LGM

Amanohashidate 
Contrairement aux villes de Tôkyô, Ôsaka, Kyôto ou Kôbé, toutes situées sur
la côte est de l’île principale (Honshû) près de l’océan Pacifique,
Amanohashidate se trouve à l’ouest, près de la mer du Japon. On y accède
facilement, car des trains express s’y rendent directement depuis Ôsaka ou
Kyôto.

Au Japon, trois lieux sont reconnus comme les plus beaux : les Nihon
Sankei. Amanohashidate, qui signifie « pont qui traverse le ciel », en fait
partie. C’est un endroit étrange : le « pont » est en fait une longue bande de
sable (tombolo) couverte de pins qui traverse la mer. Il est dit que les dieux



fondateurs Izanagi et Izanami l’auraient emprunté pour descendre sur terre.
On peut y marcher et grimper les montagnes qui le bordent pour s’offrir une
vue magnifique.

Lorsqu’on arrive à la station de train, on se dirige rapidement vers le tombolo
: il suffit de suivre l’odeur de la mer. L’usage est de le traverser à pied :
environ 3 km, donc à peu près 30 minutes de marche.

Une fois arrivé de l’autre côté, à Miyazu, on peut continuer vers le
téléphérique qui grimpe dans la montagne, ou monter par les escaliers. Le
sentier qui parcourt la montagne est large et bien dégagé. Peu de gens
l’empruntent, même en haute saison touristique. C’est très agréable.

Lorsque vous arriverez au belvédère du parc Kasamatsu , vous
remarquerez rapidement que les visiteurs ont une drôle de façon d’admirer le
paysage. Sur des bancs installés là exprès, ils se mettent la tête entre les
deux jambes pour admirer la bande de sable couverte de pins qui devient
ainsi un véritable « pont qui traverse le ciel ». Essayez!

Un peu plus haut dans la montagne s’élève le Nariai-ji , un beau temple
situé près du sommet. Pour l’atteindre, on peut emprunter une route pavée ou
encore emprunter le petit autobus qui est conduit par un chauffeur
expérimenté à prendre les courbes. La montée elle-même est toute une
expérience!

Sur le chemin du retour, on peut faire un arrêt au temple Chion-ji , dernier
repos de la poétesse Izumi Shikibu, qui a écrit le très joli recueil Poèmes de
cour, un des rares ouvrages de l’époque de Heian à avoir été traduit en
français.

Nara

Nara (ville) 
Avant Kyôto, qui fut la capitale du Japon pendant près de 1 000 ans, c’était
Nara qui possédait ce titre. D’Ôsaka ou Kyôto, on se rend facilement, en
environ une heure, dans cette très vieille ville sacrée aux nombreux points
d’intérêt.



Parc de Nara.
© iStockphoto.com/SeanPavonePhoto

Des milliers de cerfs sont en liberté dans le parc de Nara , car ce sont
des animaux sacrés qui protègent la cité. Les incidents entre touristes et cerfs
sont assez fréquents : mieux vaut éviter de sortir de la nourriture, car ils
accourent rapidement. Les enfants peuvent particulièrement être visés par les
animaux, qui ont appris que les petits humains laissaient plus facilement
tomber leur nourriture…

Le premier temple sur la route du parc est le Kôfuku-ji , qui compte de
nombreuses pagodes, dont une pagode à cinq niveaux , la deuxième
parmi les plus élevées du Japon après celle du Tô-ji à Kyôto; construite au
VIIIe s. et plusieurs fois incendiée, celle que l’on voit date du XVe s. Son



musée  présente des œuvres extraordinaires, des sculptures en bois entre
autres. C’est dans ce musée qu’on peut admirer une représentation
particulière du dieu Ashura, habituellement colérique, mais qui montre cette
fois trois visages en paix, après avoir entendu Bouddha.

Un peu plus loin dans cette même rue se trouve un petit restaurant de
kamameshi, la spécialité de la ville : du riz et des fruits de mer sont déposés
dans un bol en fer où les aliments continuent de griller. C’est vraiment
excellent, mais il y a souvent une file d’attente pour y goûter.

Tôdai-ji.
© Valérie Harvey

L’une des attractions principales de la ville est sans contredit le Tôdai-ji ,
qui renferme ce qui fut longtemps le plus grand bouddha  du monde
(15 m, 500 tonnes), réalisé au VIIIe s. par un artiste coréen.

Le temple comporte de nombreuses enceintes qu’on doit franchir avant
d’arriver au bâtiment abritant la statue. La première porte, au sud, la Nandai-
mon , abrite deux gardiens Ni-ô , l’un la bouche ouverte, l’autre la



bouche fermée.

Les lanternes de Kasuga-taisha.
© Shutterstock.com/N_FUJITA

En prenant un sentier tout près, on peut atteindre le Kasuga-taisha , un
sanctuaire shinto absolument extraordinaire! La marche est agréable, au
milieu des arbres gigantesques et des cerfs. Ce sanctuaire est réputé pour ses
lanternes de pierre, de bronze et de bois. Un vieux cèdre japonais de 1 000
ans, au tronc de 8 m entouré d’une corde sacrée, témoigne de l’âge du site,
établi en 768, mais dont une partie est reconstruite tous les 20 ans, comme le
veut la tradition shintoïste. La 60e reconstruction a eu lieu en 2016. Si on
visite le sanctuaire en mai, on peut y admirer de vieilles glycines en
floraison.



Hôryû-ji.
© Shutterstock.com/Vladimir Zhoga

Pour ceux et celles qui disposent de plus de temps, un trajet de 20 minutes en
train permettra de visiter le « temple de la loi florissante », le Hôryû-ji ,
dans la ville toute proche d’Ikaruga. Intimement lié à l’histoire de l’ancienne
capitale Nara, ce temple a été construit par le prince Shôtoku (voir Cliquez
ici) vers l’an 700. Sa pagode à cinq niveaux serait le plus vieil édifice en
bois au monde. On y trouve de nombreux trésors, mais le plus extraordinaire,
c’est de simplement pouvoir visiter ce lieu historique rempli de symboles et
légendes. C’est un endroit où on a l’impression de faire partie d’une histoire
sacrée, au moins à titre de témoin.

Asuka 
Si l’on remonte encore davantage dans le temps, on arrive à Asuka, capitale
du Japon avant Nara. En fait, l’unité du pays connu sous le terme « Japon »
émerge de la période d’Asuka (538-710), où l’idée d’un État unifié se met en
place, sous l’influence de ce qui se faisait en Chine à l’époque. C’est à la
même période qu’apparaissent les premiers croyants bouddhistes, surtout
chez les nobles. On construisait alors des tombes de type kofun, des buttes de
terre (tumulus) de différentes tailles et formes, dont la plus célèbre prend la



forme d’un immense trou de serrure. La préfecture de Nara s’appelait alors la
« province Yamato », un terme qui est devenu au XIXe s. associé aux
Japonais yamato, dits « de souche », contrairement à ceux d’autres origines
asiatiques.

Cette très ancienne capitale du cœur du pays du Soleil levant se trouve près
de Nara. Plusieurs sites archéologiques, ainsi que la tombe Takamatsuzuka 

 et le kofun Ishibutai , peuvent être visités. Le temple Okadera ,
construit en 663, fait partie des 33 temples du plus ancien pèlerinage
japonais, le Saigoku Kannon. Il est très vieux, mais le temple Asuka-dera ,
dans la même ville, a une origine encore plus lointaine, datant de 588. Son
grand bouddha de bronze du VIIe s. mérite l’attention.

Kofun Ishibutai, Asuka.
© Shutterstock.com/CAPTAINHOOK

Ikoma
À la frontière des préfectures de Nara, de Kyôto et d’Ôsaka se trouve Ikoma,
une ville calme dominée par le mont du même nom. Les tours émettrices des
stations de télévision d’Ôsaka sont installées sur la montagne, tout comme un



parc d’attractions vieillissant, mais agréable pour les petits, appelé Ikoma
Sanjo. De façon paradoxale, ces installations de divertissement poursuivent
la longue histoire de la montagne, sacrée depuis le Ve s., comme en témoigne
le sanctuaire Ikuma-jinja . Puisque le mont Ikoma trouve ses racines dans
le bonheur, le temple Hôzan-ji , fondé en 655, abrite Shoten, le dieu de
la joie. De nombreux visiteurs sont venus prier devant les statues installées
dans les pavillons sous un large pic rocheux, avant de s’arrêter dans les
nombreux ryokan (petites auberges traditionnelles) installés près des escaliers
qui mènent au temple.

Temple Hôzan-ji, Ikoma.
© Dreamstime.com/Sanga Park

Ôsaka 
Ville vivante située en bordure de l’océan Pacifique, Ôsaka est traversée par
plusieurs rivières. Les gens y parlent l’Ôsaka-ben, un dialecte du japonais,
qu’on entend souvent dans les téléséries et les films nippons. Il est aussi
populaire que le parler de Marseille en France.



La ville d’Ôsaka, centre du Kansai, compte 3 millions d’habitants et renferme
de nombreux gratte-ciel, dont le fameux Umeda Sky Building  (avec deux
tours reliées à leurs sommets par une gigantesque plateforme d’observation
circulaire), signé par l’architecte Hiroshi Hara. Le quartier d’Umeda, dans le
nord d’Ôsaka, regroupe plusieurs des grands immeubles de la ville. S’y
dresse aussi le centre commercial HEP Five, un peu déjanté avec ses
baleines rouges de 20 m de long et sa grande roue accessible depuis le
septième étage, qui offre un panorama sur la ville du haut de des 106 m.



Château Ôsaka-jô, Ôsaka.
© Dreamstime.com/Bennymarty

On y trouve également le château Ôsaka-jô , maintes fois reconstruit et
entouré de superbes douves et de murailles impressionnantes. En été, il est
possible de le voir éclairé en soirée. À l’extérieur de son parc, on peut
contempler un gratte-ciel complètement vitré qui se reflète dans les douves et
forme un genre de tour de cristal qui tranche agréablement avec l’architecture
traditionnelle du château. Au mois de mars, les visiteurs pourront admirer sur
le domaine du château l’un des plus jolis jardins de pruniers du Japon.



Kaiyukan, Ôsaka.
© Shutterstock.com/KPG_Payless

Ôsaka renferme également l’un des plus grands aquariums au monde, le
Kaiyukan . La visite débute au huitième étage et descend lentement vers
les profondeurs de l’océan Pacifique. Le thème du parcours est la ceinture de
feu du Pacifique, une longue zone volcanique qui va du Japon à l’Antarctique
en passant par les États-Unis et le Chili. On peut y observer plus de 600
espèces aquatiques et marines.



Takoyaki.
© iStockphoto.com/martinhosmart

On dit que les gens d’Ôsaka dépensent beaucoup en bons repas. D’ailleurs,
c’est dans cette ville que se trouvent les restaurants les plus diversifiés au
pays. Spécialité de la ville, les takoyaki sont des boulettes de pieuvre. On les
retrouve cuisinés à toutes les sauces dans la rue commerciale Dotonbori 

, qui longe un canal. Lorsqu’on s’y promène la nuit, on a vraiment
l’impression d’être au centre de Tôkyô avec toutes les enseignes illuminées et
la foule dense.



Rue commerciale Dotonbori.
© iStockphoto.com/fotoVoyager

Théâtre de marionnettes, le bunraku  tire son nom d’un art fondé à
Ôsaka. Le National Bunraku Theatre présente toujours des pièces où l’on
peut admirer le travail des marionnettistes, trois personnes animant une seule
marionnette. Les histoires sont très intéressantes et, lors des grandes pièces,
on trouve même les textes en français. Certaines matinées sont consacrées
aux enfants. Ce théâtre est fascinant, même lorsqu’on ne comprend pas le
japonais.



Marionnette de bunraku.
© Dreamstime.com/Cowardlion

Au nord, le Musée des céramiques orientales , modeste bâtiment situé
sur l’île Nakano-Shima au milieu du fleuve Yodo, possède l’une des plus
belles collections de céramiques asiatiques au monde. Ses trésors anciens et
modernes de Chine, de Corée, du Vietnam et du Japon sont bien mis en
valeur.

C’est à Ôsaka que l’entreprise américaine Universal Studios a décidé
d’ouvrir un parc thèmatique en 2001. S’y trouvent de gigantesques attractions
autour des thèmes de Spider-Man, E.T., Back from the Future, Jurassic Park,
Snoopy, Water World et bien d’autres.

Wakayama
Cette préfecture est très différente d’Ôsaka, sa voisine très urbanisée. Entre
les montagnes et les champs, le vert domine, s’entremêlant à la véritable



image d’un océan Pacifique indomptable, ses vagues frappant les côtes de
cette préfecture qui s’y avance sans crainte. Cette région domine le marché
des mikan, de petites oranges japonaises, ainsi que des ume, fruit du « prunier
», un arbre dont le véritable nom est en fait « abricotier du Japon » même s’il
est originaire de Chine! Ce type de prune est décliné en plusieurs produits :
les pastilles pour la gorge, l’alcool sucré umeshu ou encore le très acide
umeboshi, qui étonne quand on le croque dans les boules de riz (onigiri),
même si sa consommation est excellente pour la santé. Les fleurs sont
particulièrement convoitées en mars, juste avant la floraison des cerisiers.

Le mont Kôya 
Le mont Kôya, appelé en japonais Kôya-san, constitue en fait un massif qui
entoure un haut plateau où ont été construits 117 temples depuis l’an 819,
année où le moine bouddhiste Kûkai identifia cette plaine comme un lieu
idéal pour la prière, étant donné la difficulté d’accès du site (à 800 m
d’altitude) et la position des montagnes aux points cardinaux permettant de
créer un gigantesque dessin de mandala avec huit monts à ses pointes. Le
projet était ambitieux, mais au cours des années, les samouraïs ont soutenu le
temple et élargi le domaine. Ce large complexe religieux bouddhiste est
devenu l’un des plus importants du Japon. L’immense cimetière Okuno-in,
avec ses 200 000 pierres, le prouve. Le mont Kôya s’avère un site millénaire
où les moines se sont relayés pour éviter que les deux flammes (qui y brûlent
sans interruption depuis un millier d’années, selon la légende) s’éteignent, où
les pèlerins se succèdent depuis ces temps immémoriaux, où les gigantesques
cèdres du Japon évoquent encore mieux le temps qui passe que les vieilles
pagodes faisant du Kôya-san un haut lieu de spiritualité. Pour en profiter
pleinement, il est conseillé de réserver une nuit dans l’un des temples.



Cimetière Okuno-in, mont Kôya.
© Dreamstime.com/Cowardlion

Kumano Sanzan 
Si le mont Kôya est un endroit essentiel pour les bouddhistes, la péninsule de
Wakayama et ses montagnes étaient déjà un lieu de pèlerinage bien avant la
venue du bouddhisme au Japon. Les monts sont d’ailleurs parcourus par des
chemins sacrés qui joignent les différents sites de prière. L’un des plus
importants, et aussi des plus beaux, est appelé le Kumano Sanzan et regroupe
en fait trois sanctuaires de la plus ancienne religion japonaise, le shintoïsme.
Pour ceux et celles qui aiment marcher, à partir du Kôya-san, le sentier
Kohechi permet d’atteindre le premier sanctuaire après 70 km de randonnée
dans une végétation foisonnante – des pluies fréquentes tombent sur cette
péninsule située près de l’océan. Les deux autres se trouvent une trentaine de



kilomètres plus loin.

Le premier, qui s’élève à Ôyunohara, est le grand sanctuaire Kumano
Hongû-taisha , où se dresse le plus grand torii (portail rouge marquant
l’entrée des sanctuaires) du monde, construit en l’an 2000. Les lieux sacrés
continuent en effet de recevoir des dons qui servent à la vie des prêtres, aux
prières, mais aussi à l’embellissement et à la rénovation. Deux festivals ont
lieu dans ce sanctuaire, et le Yata-no-Hi Matsuri Fire Festival, le dernier
samedi d’août, est particulièrement impressionnant avec son défilé de feu, de
tambours taiko, de danseurs et ses feux d’artifice.

Kumano Nachi-taisha.
© Dreamstime.com/Sean Pavone

Le deuxième sanctuaire, le Kumano Nachi-taisha , a été nommé ainsi à
cause de la saisissante cascade de Nachi, tout près. Non seulement elle
domine le paysage du haut de ses 133 mètres, mais la façon dont elle coule
gracieusement sur la pierre dans son écrin de cyprès permet de comprendre
pourquoi y sont accolés la faculté d’être le cœur des monts autour et le



pouvoir de purifier jusqu’aux dieux japonais qui s’y rendraient tous les 14
juillet, lors du Nachi no hi Matsuri. Le site de la pagode du Seiganto-ji, à la
fois bouddhiste et shintoïste (un des rares sanctuaires-temples encore
existants), érigée à proximité, offre un magnifique point de vue.

Finalement, le troisième sanctuaire de cet ensemble est le Kumano
Hayatama-taisha , situé dans la ville de Shingû. C’est le plus ancien des
trois et, comme sa fondation remonte plus loin que l’écriture des premiers
récits mythiques du Japon (Kojiki ou Nihon-shoki), il est impossible de
déterminer pour l’instant la date du premier établissement sur ce lieu.
Toutefois, des rituels se seraient tenus à cet endroit dès l’an 300. On peut y
admirer l’arbre sacré Nagi, planté en 1159. Un autre vieux sanctuaire, le
Kamikura-jinja, s’élève dans la même ville et on y prie devant le Gotobiki-
iwa, un gigantesque rocher qui incarne un dieu descendu du ciel. Sur la
magnifique rivière Kumano, on célèbre le Mifune Matsuri tous les
16 octobre, alors que neuf barques conduites par plusieurs hommes font la
course en hommage à l’esprit du kami qui réside alors dans le bateau rouge,
devant les barques.

À 2h30 de train se trouve le sanctuaire d’Ise-jingû, composé en fait de deux
sanctuaires : Naikû, l’intérieur, et Gekû, l’extérieur, distants de 5 km l’un de
l’autre et situés dans une belle forêt. Le premier, dépouillé, où le visiteur ne
peut voir grand-chose, est entouré de mystère : là réside l’esprit de la déesse
du soleil Amatérasu, qui donna naissance à la famille impériale. Le second, le
Gekû, plus accessible, affiche un style architectural ancien et épuré.

Hyôgo

Takarazuka
Tout juste à l’extérieur d’Ôsaka, la ville de Takarazuka a donné son nom à la
revue de théâtre la plus extravagante du Japon, constituée de cinq troupes
(aux noms français : Fleur, Lune, Neige, Étoile, Cosmos) de 60 à 70 femmes
non mariées qui sont autant de comédiennes sur scène, réinterprétant les
grands succès de Broadway, les histoires tragiques de Marie-Antoinette ou
les classiques comme Le Rouge et le Noir, par exemple. La formation est si
difficile que les artistes qui sont passées par cette école ont souvent une



longue carrière dans le show-business après avoir quitté leur troupe. Cette
revue théâtrale fondée en 1914 (pour promouvoir la nouvelle ligne de train
vers la ville) a ceci de particulier que les rôles masculins sont interprétés par
des femmes (otokoyaku), les grandes vedettes de ces pièces. Les danses, les
chants, les décors et les costumes de la Takarazuka Revue  sont
éblouissants et vivre l’expérience d’assister à l’une des représentations est
inoubliable. Leur théâtre principal est basé à Takarazuka, mais elles ont
également une deuxième salle de spectacle à Tôkyô.

Kôbé
Il est facile de se rendre à Kôbé en train. C’est une ville dont on connaît le
nom, car en 1995, le grand tremblement de terre de Hanshin-Awaji a fait
beaucoup de dégâts dans la cité. Il y a eu plus de 6 000 morts, de nombreux
blessés et la ville a dû être reconstruite. C’est la première chose que l’on
remarque en sortant de la gare : la ville est neuve. Les bâtiments, les routes,
les commerces, tout est récent, encore davantage qu’à Hiroshima, reconstruite
après la Seconde Guerre mondiale.

Dans cette Kôbé reconstruite, on croise de nombreux groupes de musiciens
qui jouent dans la rue. Les boutiques sont modernes et colorées. Près de la
gare centrale se trouvent un quartier chinois , ainsi que l’Ikuta-jinja ,
un des plus vieux sanctuaires du Japon, qui date du IIIe s.

La ville et son important port ont été historiquement ouverts aux étrangers.
Dans le quartier Kitano  ont été érigées de nombreuses chapelles et
églises fondées par les premiers Occidentaux qui ont visité le Japon. Kôbé fut
d’ailleurs l’une des premières villes à faire du commerce avec les étrangers,
et de nombreux immigrés y vivent encore aujourd’hui. Pendant l’été à Kôbé,
on voit plusieurs nouveaux mariés qui sortent de ces églises; explorer ce
quartier permet de s’offrir une très agréable promenade.

Dans les montagnes des environs se trouvent des parcs et des sources d’eau
chaude, dont le célèbre Arima Onsen . La vue depuis le mont Rokko ,
surtout de nuit, alors qu’on embrasse du regard les lumières jusqu’à la baie
d’Ôsaka, est si belle qu’elle se nomme la « vue à 10 millions de dollars ».

Kôbé est connue pour son bœuf wagyu, à la viande savoureuse. Préparée à



l’origine pour la cour impériale, elle peut maintenant être dégustée par tous,
mais il faut être prêt à payer son prix élevé.

À 15 minutes de train de la ville, on peut accéder gratuitement à la plage de
sable blanc de Suma . Elle est très populaire en été.

Himeji
Dès la sortie de la gare de Himeji, le château blanc , construit au
XVIIe s. sur la colline au centre de la ville du même nom, magnétise le
regard. Ce chef-d’œuvre est aussi nommé « château du Héron blanc » en
raison de ses murs immaculés, très impressionnants après la longue
rénovation dont il a bénéficié entre 2010 et 2015.



Château blanc, Himeji.
© Shutterstock.com/Sean Pavone

En fait, le château en tant que tel désigne les douves, les murailles et le
donjon principal aux murs blancs. Le visiter prend donc un bon moment,
puisqu’il faut monter les nombreuses marches et suivre les détours du chemin
labyrinthique qui mène jusqu’au donjon principal, à travers une série de
portes creusées dans les imposantes murailles. Il est possible d’entrer dans le
donjon blanc et de monter jusqu’à l’étage supérieur, le sixième. L’intérieur
est particulièrement intéressant (les marches sont sportives!) et on découvre
que le système de défense, avec ses nombreux mâchicoulis et meurtrières,
était bien structuré. Le bâtiment n’est pas seulement magnifique, il était
surtout un véritable château fort, l’un des plus anciens encore debout du
Japon médiéval, les premières constructions sur le site datant de 1333. C’est
le château le plus visité du Japon et aussi celui qui apparaît dans le plus grand
nombre de productions audiovisuelles.

Toyooka
À l’autre bout de la préfecture de Hyôgo se trouve la ville de Toyooka, au
bord de la mer du Japon. Elle est particulièrement connue pour le Kinosaki
Onsen , des sources d’eau chaude réputées depuis le VIIe s. Ses sept
bains en plein air en font l’onsen le plus connu du Kansai. En hiver, on peut y
déguster un délicieux crabe des neiges (matsuba-gani) et la viande de bœuf
de Tajima (véritable région d’élevage du bœuf de Kôbé) y est très populaire,
particulièrement en hamburger. Non loin, la grotte de Genbu  a été formée
par de la lave solidifiée il y a 1,6 million d’années. Le basalte a été façonné et
se présente sous forme de hauts piliers, ce qui en fait un site naturel
impressionnant.



Le Chûgoku
Le Chûgoku , littéralement le « Pays du Milieu », constitue une
région aux multiples facettes qui possède un riche passé historique
plutôt méconnu. Située à l’extrémité ouest de l’île de Honshû, la
région se présente comme une vaste étendue caractérisée par un
relief de plaines limitées, séparées par des montagnes irrégulières
dans son centre.

On fait souvent référence à cette région par l’appellation «
Chûgoku-chihô », pour éviter de la confondre avec la Chine, qui se
nomme aussi « Chûgoku » en japonais, ou encore par ses deux
sous-régions, « San-in » et « San-yô ».



San-in, qui signifie le « côté à l’ombre des montagnes », représente
les préfectures situées face à la mer du Japon, soit Shimané, Tottori
et Yamaguchi. Peu peuplées, elles se différencient par leur
économie plutôt agricole. Des paysages ruraux ainsi que plusieurs
sites naturels et mystiques vous y attendent.

San-yô, qui veut dire le « côté ensoleillé des montagnes », regroupe
les préfectures localisées face à la mer intérieure de Séto-uchi, soit
Hiroshima et Okayama. La population est depuis longtemps
beaucoup plus dense dans ces deux préfectures au climat plus doux.
La venue du Shinkansen en 1975 les rendit également encore plus
accessibles, ce qui accéléra leur urbanisation. Aujourd’hui, leur
économie est largement basée sur l’industrie lourde.

Outre Hiroshima, la majorité de la région est quelque peu à l’écart
et difficile d’accès. Elle peut donc sembler un peu compliquée à
visiter, mais elle offre des sites touristiques avec une touche unique
et une atmosphère qui se distingue par son originalité et son
authenticité par rapport à celle des destinations mieux connues
comme le Kantô et le Kansai.

Hiroshima 
Tristement célèbre, la préfecture d’Hiroshima attire chaque année une
myriade de touristes grâce à ses nombreux sites historiques. Sa capitale, aussi
appelée Hiroshima, est de loin la plus grande ville de tout le Chûgoku. Sa
population compte aujourd’hui plus d’un million d’habitants. Cependant, la
ville fut malheureusement presque complètement détruite pendant la Seconde
Guerre Mondiale par l’infâme bombe atomique, surnommée « Little Boy »,
qui y fut larguée le 6 août 1945. Le Parc du Mémorial de la paix
d’Hiroshima (Hiroshima Heiwa Kinen Kôen) , construit près de
l’épicentre, commémore ce triste événement.





Parc du Mémorial de la paix d’Hiroshima (Hiroshima Heiwa Kinen Kôen).
© iStockphoto.com/TommL

Sur les abords du parc repose le Dôme de Genbaku , soit les ruines de
l’ancienne chambre de commerce de la ville, seul bâtiment situé près du «
point zéro » à avoir survécu à l’explosion. Il n’en reste cependant que la
structure métallique. Le site fut ajouté à la Liste du patrimoine mondial de
l’UNESCO en 1996, malgré la controverse, dans l’espoir que de telles
atrocités ne se reproduisent plus jamais dans ce monde.



Dôme de Genbaku.
© iStockphoto.com/2nix

À l’intérieur du parc se trouve le Musée de la Paix (Heiwa Kinen
Shiryôkan) , qui documente les effets de la bombe atomique. Le parc
comprend aussi plusieurs monuments tels que l’émouvant Cénotaphe pour
les victimes de la bombe atomique (Genbaku Shibotsusha Ireihi) .
Construit par l’architecte Kenzô Tangé, il dresse la liste des victimes de la
bombe et comporte l’épitaphe « Que les âmes ici reposent en paix, pour que
l’erreur ne soit répétée ». La flamme qui brûle sous l’arche du cénotaphe
semble éternelle. Elle est cependant conçue pour s’éteindre lorsque la
dernière arme nucléaire existant dans ce monde sera détruite.



Tout près se trouve le poignant Monument de la paix des enfants
(Genbaku-no-Ko no Zô) , inspiré par Sadako, une enfant victime de
leucémie. Lorsqu’elle développa la maladie à la suite des effets de la bombe
atomique, elle décida de fabriquer 1 000 grues en origami. La grue étant le
symbole de la longévité et du bonheur au Japon, Sadako était convaincue
qu’elle se rétablirait après l’accomplissement de cette tâche.
Malheureusement, elle décéda après la 644e grue. Des étudiants de son école
décidèrent donc de fabriquer les 356 grues manquantes. Son histoire fut par la
suite une source d’inspiration au niveau national et déclencha un marathon de
confection de grues en origami qui se poursuit à ce jour. Le mémorial est
maintenant décoré de millions de grues en papier, et le nombre ne cesse de
croître.

Près du parc se trouve le Hiroshima-jô , un château construit au XVIe s.
par Térumoto Môri, le daimyô de la région à l’époque. En raison de son
extérieur peint en noir, le château est souvent surnommé « Ri-jô »,
littéralement le « château-carpe ». Cette appellation fait allusion à sa
ressemblance avec une carpe noire. Détruit en 1945, il fut reconstruit en
1958. Le donjon à cinq niveaux sert aujourd’hui de musée de l’histoire et de
la culture d’Hiroshima. Du sommet, les visiteurs peuvent jouir d’une belle
vue sur la ville et le port d’Hiroshima.

Au sud de la ville se trouve Miyajima , qui fait partie des Nihon
Sankei, un des trois plus beaux paysages du Japon, facilement accessible par
traversier. Surnommée « l’île où cohabitent les hommes et les dieux »,
Miyajima est depuis longtemps un lieu sacré. Le sanctuaire shinto
Itsukushima-jinja , dédié à la déesse gardienne des mers, y fut fondé en
593. Il a pour particularité d’être partiellement construit sur pilotis dans la
baie d’Hiroshima. À marée haute, le tout semble donc flotter sur l’eau.



Sanctuaire shinto Itsukushima-jinja.
© Dreamstime.com/Sean Pavone

Face au sanctuaire, à environ 200 m au large, s’élève le fantastique Ôtorii 
, un gigantesque portail de 17 m de haut construit en bois de camphrier et

laqué de vermillon, une couleur qui, selon la croyance, servirait à repousser
les mauvais esprits. Autrefois, chaque bateau qui voulait accéder à l’île devait
d’abord passer sous ce portail pour se purifier. À noter qu’il est possible de se
rendre jusqu’au portail à pied à marée basse. Aux abords du sanctuaire et de
son portail s’étalent plusieurs ruelles bordées de restaurants et de boutiques
où l’on peut flâner, et probablement même y rencontrer quelques-uns des
nombreux cerfs qui errent en liberté sur l’île.



Portail Ôtorii.
© Dreamstime.com/Trackzipp

Ôkuno-shima, une île secrète transformée en
paradis pour lapins

Située dans la mer intérieure de Séto-uchi, l’île d’Ôkuno-shima
appartient à la préfecture d’Hiroshima. Elle est célèbre pour son
immense population de lapins sauvages qui y errent en toute liberté.
Mais pourquoi tous ces lapins?

Malgré sa très petite taille, Ôkuno-shima joua un rôle clé pendant la
Seconde Guerre mondiale.



Ôkuno-shima.
© iStockphoto.com/grassflowerhead

Durant la guerre, le Japon amorça en effet un programme consistant à
développer des armes chimiques, plus particulièrement des gaz
toxiques. L’île fut choisie pour son isolement – pour davantage de
sécurité – et pour son éloignement de Tôkyô et d’autres zones
sensibles, en cas de désastre. Le Japon alla même jusqu’à effacer l’île
de ses cartes pour s’assurer de son secret. Toute expérimentation
nécessitant évidemment des cobayes, des lapins furent utilisés pour
tester sur les lieux mêmes les effets des gaz.

Puis ce fut la fin de la guerre… Les documents concernant le
programme, de même que les gaz toxiques produits, furent
immédiatement détruits et, pendant des dizaines d’années, les gens
ayant eu connaissance de cet épisode furent forcés de se taire. On
élimina également les lapins. L’île fut par la suite transformée en parc
et de nouveaux lapins y furent transportés et laissés en liberté.

Aujourd’hui, l’île s’avère un paradis pour ces lapins et pour les
visiteurs qui s’y aventurent pour les caresser et les nourrir. Pour ceux



qui sont avides d’histoire, sachez qu’une partie des ruines de l’usine,
partiellement recouvertes de lierre et d’autres plantes sauvages, peut
aussi être visitée.

À l’arrière du sanctuaire se dresse le mont Misen . Son sommet, qui
culmine à environ 530 m d’altitude, peut être atteint non seulement par
téléphérique, mais aussi à pied, une expérience des plus mystiques. Peu
fréquenté, le chemin qui mène là-haut est parsemé de statues, de petits
sanctuaires et de chutes d’eau. Du sommet, où habite une colonie de singes,
on jouit d’une vue imprenable sur la mer intérieure de Séto-uchi.

À l’est de la ville d’Hiroshima, au centre de la préfecture, se trouve
Takéhara , une ville avec plus de 350 ans d’histoire. Autrefois habitée par
de nombreux marchands de sel et de saké, elle renferme encore plusieurs
bâtiments de cette riche époque. Il faut remarquer leur architecture, plus
particulièrement le motif des fenêtres à treillis unique à chaque maison.

Non loin de ce quartier se trouve le port Tadano-umi, à partir duquel on peut
accéder à Ôkuno-shima  (voir encadré Cliquez ici), une île gardée secrète
durant la guerre pour son rôle controversé, la fabrication d’armes chimiques.
Sur cette île s’ébattent désormais des centaines de lapins que l’on peut
approcher et nourrir.

Dans l’est de la préfecture se niche la ville pittoresque d’Onomichi ,
célèbre pour ses rues en pente. Parmi celles-ci se trouve le Kodéra Méguri
Course , un circuit d’un peu plus de 2 km qui relie entre eux quelque 25
temples que l’on peut visiter à son gré à pied. Parmi les plus populaires
figurent le Tennei-ji, dont la pagode à trois niveaux surplombe la ville depuis
le flanc du mont Senkô-ji, et le Saikoku-ji, dont la porte Niô-mon  est
décorée avec de gigantesques sandales de paille tressées, en guise de prière
pour de fortes jambes – « Niô-sama », les deux statues gardant la porte, sont
en effet reconnues pour la robustesse de leurs jambes.

Néko no Hosomichi , une série de ruelles qui attire les visiteurs avec sa
population de chats y flânant à toute heure du jour, recèle des cafés restaurés
et des galeries paisibles, et elle est garnie çà et là de sculptures de chats.
L’endroit est parfait pour se relaxer le temps d’un après-midi.



Néko no Hosomichi, Onomichi.
© Dreamstime.com/Hiroshi Tanaka

Onomichi est aussi le point d’entrée de la Shimanami Kaidô , une
route unique dont les tronçons, reliés par traversier et par ponts, parcourent
de nombreuses petites îles de la mer intérieure de Séto-uchi jusqu’à Shikoku,
l’une des quatre îles majeures du Japon. Avec ses paysages changeant à
chaque détour, Shimanami Kaidô est une escapade très populaire auprès des
cyclistes. Il est d’ailleurs possible de louer une bicyclette près du port pour la
parcourir.



Shimanami Kaidô.
© Shutterstock.com/Rachin Mapanya

Kannazuki ou Kamiarizuki?
De nos jours, le calendrier grégorien est couramment utilisé au Japon,
mais ce n’est pas le seul. En effet, dans les documents officiels, le
décompte des années est souvent effectué en fonction des dates de
règne des empereurs, chaque période étant délimitée par le
couronnement et l’abdication d’un empereur ayant un nom bien
particulier. Par exemple, 1980 correspond à la 55e année de l’ère
Shôwa, 1990 à la deuxième année de l’ère Heisei et 2019 à la
première année de l’ère Reiwa.

Un autre calendrier qui fut officiellement en usage jusqu’en 1873 est
le calendrier lunaire. Bien qu’il soit aujourd’hui désuet, le nom sous



lequel était désigné chacun des mois est encore parfois utilisé en
poésie. Dans ce calendrier, le mois d’octobre s’appelle Kannazuki, un
terme qui signifie « le mois où les dieux sont absents ».

En effet, selon une légende shinto, tous les dieux à travers le pays –
on dit qu’il en existe environ 8 000 – quittent leur lieu sacré au mois
d’octobre pour participer à une importante cérémonie annuelle au
célèbre sanctuaire shinto Izumo Taisha. Fait étrange, dans la
préfecture de Shimané, où se trouve l’Izumo Taisha, le même mois
est communément appelé « Kamiarizuki », nom qui veut dire « le
mois où les dieux sont présents ».

Yamaguchi
La préfecture de Yamaguchi fut le berceau du puissant clan féodal Chôshû,
qui joua un rôle important dans l’unification et la modernisation du Japon au
début de l’ère Meiji, vers la fin du XIXe s. Le clan donna d’ailleurs naissance
à plusieurs politiciens de l’ère Meiji, dont celui qui est devenu le premier
premier ministre du pays, Hirobumi Itô.

Hagi , une ancienne ville féodale qui fait face à la mer du Japon, abonde en
sites historiques. La vieille ville, située au pied du Hagi-jô, un château
désormais en ruine, se caractérise par ses rues étroites en dédale et ses
maisons aux murs de chaux. Certaines de ces demeures, qui appartenaient
principalement à des samouraïs ou à des marchands, peuvent maintenant être
visitées.

Le musée Uragami Kinenkan  possède une grande collection d’ukiyo-e
(images du « monde flottant », peintures ou estampes), dont certaines de
Hokusai, un artiste peintre dont le musée présente les Trente-six vues du mont
Fuji, entre autres La Grande Vague de Kanagawa. Les estampes étaient
reproduites à quelques centaines d’exemplaires.

Un peu à l’écart de la ville repose le sanctuaire shinto Shôin-jinja, dédié à
la mémoire de Shôin Yoshida (1830-1859), un célèbre intellectuel originaire
de la ville qui influença, à l’époque d’Edo, nombre de révolutionnaires dont
plusieurs jouèrent par la suite un rôle actif durant l’ère Meiji. Tout près, la



Shôka Sonjuku, une école privée qu’il a fondée, peut aussi être visitée.

Non loin de là s’élèvent les temples bouddhiques Daishô-in et Tôkô-ji ,
deux temples plutôt mystérieux consacrés au clan Môri, qui gouverna Hagi
pendant 260 ans à l’époque d’Edo. Le Tôkô-ji est particulièrement mystique
avec son cimetière caché où s’étend une mer de plus de 500 lanternes de
pierre.

Un peu plus vers l’ouest se trouve Nagato , une ville côtière. Son
sanctuaire shinto Motonosumi Inari-jinja  est des plus intrigants.
Serpentant à flanc de colline, l’enfilade de 123 portails rouges, alignés en
direction du littoral comme s’ils allaient plonger dans la mer, semble avoir
été placée pour accueillir quelque créature marine.

Sanctuaire shinto Motonosumi Inari-jinja.
© Dreamstime.com/Sean Pavone

Dans la même région s’étendent les rizières en terrasses Higashi Ushirobata
Tanada , un lieu au panorama magique en toutes saisons et à toute heure
du jour. Elles se voient en effet remplies d’eau au printemps, puis sont



débordantes de gerbes de riz en été. Que ce soit pendant une journée
ensoleillée, lors du coucher du soleil ou durant la nuit – avec au loin les
lumières des bateaux pêchant les calmars –, le spectacle se révèle toujours
fascinant.

Directement au sud de Nagato, à proximité de la ville de Miné, s’étale
Akiyoshidai , un plateau aux allures inusitées. Ancien récif de corail, le
paysage que l’on peut apprécier aujourd’hui est le résultat de la dissolution
graduelle du calcaire par l’eau de pluie pendant des millions d’années. Les
formations calcaires émergeant çà et là du sol ajoutent à l’impression
extraterrestre des lieux. Au centre du plateau se cache Akiyoshidô , la
plus grande grotte calcaire du Japon. Elle s’étire sur environ 9 km. À
l’intérieur, stalactites, stalagmites et autres fontaines pétrifiantes, ainsi que
quelques espèces animales insolites, attendent les plus curieux.

Parmi les autres villes d’intérêt dans la préfecture de Yamaguchi,
mentionnons Iwakuni avec son pont Kintai-kyô, en bois et à cinq arches.

Shimané
Shimané est l’une des préfectures les plus méconnues et les moins peuplées
de tout le pays. Véritable réserve de trésors avec ses biens culturels et ses
sites historiques en lien étroit avec les mythes et légendes du Japon
d’autrefois, elle gagne définitivement à être découverte.



Bâtiment Honden, sanctuaire Izumo Taisha.
© Dreamstime.com/Aagje De Jong

La ville d’Izumo  est à l’origine de l’un des plus importants sanctuaires
shinto de tout le pays. Datant du VIIIe s., le grand Izumo Taisha  (voir
encadré ci-contre) est en effet l’un des deux sanctuaires shinto les plus
puissants de tout le Japon. L’autre, situé dans la préfecture de Mié, se nomme
Isé-jingu.



La tresse de paille de riz du bâtiment Haiden, sanctuaire Izumo Taisha.
© Dreamstime.com/yishii9

Taisha-zukuri
Le Taisha-zukuri, ou Ôyashiro-zukuri, est le plus ancien style
architectural utilisé pour la construction de sanctuaires shinto. Tout
comme les styles Shinmei-zukuri et Sumiyoshi-zukuri, il est antérieur
à l’arrivée du bouddhisme au Japon.

Le style se caractérise par des bâtiments à pignons avec des planchers
surélevés, des murs de planches et des couvertures de chaume, de
roseaux ou d’écorce de cyprès. La toiture est ornementée de katsuogi,
des rondins décoratifs disposés à intervalles réguliers sur la crête, de
même que de chigi, des faîteaux en forme de fourche placés aux
extrémités du toit.



De plus, en accord avec la tradition, les bâtiments doivent être
régulièrement reconstruits après une certaine période de temps tout en
restant fidèles à la conception originale. C’est probablement ainsi que
ce style ancien a pu être reproduit à travers les siècles jusqu’à nos
jours.

À noter que ce style est utilisé pour la construction du Honden
(bâtiment principal) de l’Izumo Taisha, d’où son nom de Taisha-
zukuri.

La voie menant au sanctuaire est garnie de quatre torii. Le premier est en
pierre, le deuxième en bois, les deux autres en métal. Puis se dresse
finalement le premier bâtiment du sanctuaire, le Haiden . Cette
imposante structure de bois est ornée d’une gigantesque tresse rituelle de
paille de riz, appelée shiménawa, dont le poids est estimé à environ trois
tonnes. Cette tresse sert à indiquer la présence de déités, ainsi qu’à délimiter
un espace divin du royaume des mortels.

Dédié au dieu Ôkuninushi-no-Mikoto, créateur et protecteur de la médecine
et de l’agriculture, l’Izumo Taisha serait le plus ancien sanctuaire du Japon.
Toutefois, la plupart des bâtiments actuels datent de 1668. Trésor national, le
Honden , ou bâtiment principal, remonte quant à lui à 1744. Résidence
des dieux, il est entouré d’une double barrière et n’est malheureusement pas
ouvert au public. On peut cependant visiter le Haiden (salle de culte) et le
Jukusha , la loge des déités durant leur séjour annuel. La légende veut en
effet que, chaque année en octobre, tous les dieux du shintoïsme se
rassemblent au sanctuaire Izumo Taisha, d’où la nécessité d’avoir construit
pour eux cette loge.

À l’est d’Izumo se trouve la ville de Matsué , une ancienne ville féodale
connue sous le nom de la « cité de l’eau », puisqu’elle est située à l’endroit
où la lagune de Naka-umi et le lac Shinji se rejoignent. Symbole de la ville, le
château Matsué-jô , avec ses murs noirs, est des plus majestueux.
Construit en 1611, il est l’un des rares châteaux conservés dans leur état
original (qui ne furent jamais reconstruits) encore existants au Japon. La ville
garde quant à elle son charme d’antan avec ses quartiers typiques de



samouraïs et de marchands.

Parc du musée d’art Adachi Bijutsukan.
© Shutterstock.com/Katsumi Yamamoto

En banlieue de Matsué, dans la municipalité de Yasugi, se niche le musée
d’art Adachi Bijutsukan , qui possède la collection de peintures et
autres objets d’art moderne et contemporain amassés par l’homme d’affaires
Zenkô Adachi. Le principal intérêt réside cependant dans le parc qui entoure
le bâtiment. Cet espace vert inclut plusieurs éléments du jardin traditionnel
japonais – cascade, étang, mousse, salon de thé, « paysage sec » –, mais on
ne peut pas s’y balader comme dans un jardin ordinaire… D’ailleurs, le jardin
peut seulement être admiré à travers de grandes vitres, ou encore depuis
quelques sites délimités à l’extérieur, comme s’il était lui-même une œuvre
d’art. Les plantes et les arbres le constituant sont remplacés périodiquement
pour conserver l’unité visuelle de l’ensemble des éléments, mais
l’aménagement des végétaux, des pierres et des plans d’eau demeure
inchangé depuis sa création. Quant au paysage, il change agréablement de
couleurs au rythme des saisons.

Dans l’ouest de la préfecture, dans la ville d’Ôda , se cache Iwami Ginzan 
, une ancienne mine d’argent aujourd’hui inscrite au patrimoine mondial

de l’UNESCO. Le vaste site comprend non seulement la mine et ses vestiges,
mais également le village adjacent d’Ômori , où habitaient les mineurs et



les commerçants. Ce magnifique site du patrimoine industriel sert encore
aujourd’hui de lieu d’habitation.

Ayant commencé au début du XVIe s., l’exploitation de la mine, qui se
poursuivit jusqu’au XXe s., fut connue des Européens dès les premières
années. À son apogée au XVIIe s., un tiers de la production mondiale
d’argent provenait de cette mine. C’est probablement pourquoi le village
d’Ômori est assez cossu. Il ne faut pas manquer d’aller voir, entre autres, le
temple bouddhique Rakan-ji  avec ses 500 statues Gohyaku Rakan 

. Creusé à flanc de montagne, il est accessible par trois majestueux ponts en
arche de pierre.

Temple bouddhique Rakan-ji.
© Shutterstock.com/pierdest

Encore plus vers l’ouest, près de la frontière avec la préfecture de
Yamaguchi, se trouve Tsuwano , une ville paisible nichée dans les
montagnes. Au centre, dans le quartier de Tonomachi , d’anciennes



maisons de samouraïs, aux murs blancs en terre et aux toits de tuiles rouges,
s’alignent le long des rues bordées de canaux, égayés par de nombreuses
carpes multicolores y nageant en liberté. Au milieu de ces demeures se dresse
l’église catholique Tsuwano Katorikku Kyôkai . Érigée en 1931, elle
vaut le coup d’œil pour son intérieur bien particulier, qui ne comporte aucun
banc pour la prière. Les fidèles sont plutôt invités à prier sur des tatamis, un
élément typiquement japonais.



Église catholique Tsuwano Katorikku Kyôkai.
© iStockphoto.com/LaChouettePhoto

À l’extérieur du centre de la ville s’élève le sanctuaire shinto Taikodani
Inari-jinja , accroché à la montagne et impressionnant par ses couleurs
flamboyantes. Au-dessus des escaliers qui grimpent, une enfilade de plus de
1 000 torii d’un rouge vif y donne accès. Divinité agricole, Inari a pour
messager sur terre le renard, d’où les nombreuses statues de l’animal qu’on
peut voir ici.

Tottori
Située dans le nord-est du Chûgoku, la préfecture de Tottori se caractérise par
sa longue côte qui s’étend d’est en ouest, ainsi que par ses plaines étroites et



sa région montagneuse.

Dunes Tottori Sakyû.
© iStockphoto.com/Sean Pavone

Coincées entre la mer et un mur de montagnes, s’étendent les dunes Tottori
Sakyû , qui se redessinent au gré du vent. Constituées de sable
provenant de cendres volcaniques et de sédiments fluviaux, elles offrent un
spectacle des plus saisissants. Longeant la côte sur quelque 16 km, les dunes
sont d’une telle envergure qu’elles semblent parfois se jeter directement dans
la mer.

À l’ouest de cette zone désertique se dresse le mont Daisen , un favori des
amateurs de randonnée pour sa riche verdure au printemps et sa robe
rougeâtre en automne.

Encore plus à l’ouest se trouve Sakai-minato , la ville où grandit Shigéru
Mizuki (1922-2015), un historien, écrivain et dessinateur de mangas devenu
célèbre grâce à Gégégé-no-Kitarô, une série de mangas portant sur le thème
des yôkai. Fantômes et monstres typiques du folklore japonais, les yôkai sont
tantôt effrayants, tantôt saugrenus. Dans la ville, une abondance d’objets de



toutes sortes fait allusion aux yôkai. Mizuki Shigéru Road , une rue qui
s’étire sur 800 m à partir du port, est même parsemée de plus d’une centaine
de statues de bronze représentant les créatures de la série.

Okayama 
Grâce à son pont Séto Ôhashi, la préfecture d’Okayama constitue le plus
important point d’entrée de l’île de Shikoku. Sa capitale, la ville d’Okayama,
est un centre administratif et commercial qui fut notamment très prospère du
XVIe au XIXe s.

On peut aujourd’hui encore y admirer le célèbre Kôraku-en , un jardin de
style traditionnel. Créé en 1700 sous la direction du daimyô Tsunamasa
Ikéda, il est classé comme l’un des plus beaux jardins de tout le pays, avec le
Kenroku-en de Kanazawa et le Kairaku-en de Mito. Élégamment aménagé, il
comporte de grandes étendues de pelouse, des étangs et de paisibles collines
parsemées de gracieux bosquets d’azalées.

Un peu à l’écart du centre de la ville, le port Hôden-kô donne facilement
accès à Inujima , une des îles participant à la Triennale de Séto-uchi 

 (voir encadré Cliquez ici), un festival d’art qui attire de plus en plus de
touristes et d’amateurs d’art à chaque nouvelle édition.



Inujima.
© iStockphoto.com/okimo

Inujima, où une raffinerie de cuivre fut en exploitation de 1909 à 1919, fut
laissée à l’abandon jusqu’en 2008, année où son principal bâtiment de brique
fut converti en musée dans le cadre de l’Inujima Art Project . Ce musée,
appelé Inujima Seirensho Bijutsukan , vise entre autres à promouvoir
une société consciente de l’environnement, en incorporant à la fois des
notions d’écologie, d’architecture et d’art contemporain à son exposition,
dont une partie est dédiée à Yukio Mishima, écrivain japonais devenu célèbre
pour son livre Le Pavillon d’or.

Le reste de l’île est occupé par un village où résident une centaine



d’habitants. Réparties à travers ce petit village, cinq galeries d’art font partie
de l’Inujima Art House Project. Construites pour la Triennale de Séto-uchi
de 2010 et 2013, elles sont maintenant ouvertes de façon permanente.

Bikan-chiku, Kurashiki.
© iStockphoto.com/Sean3810

Située près d’Okayama, Kurashiki  est une ancienne ville de marchands.
À l’époque seigneuriale, ce port était actif dans le commerce du riz. La ville
était particulièrement prospère, comme en témoignent ses entrepôts du
XVIIe s. Revêtus de murs blancs et de tuiles noires, ils se trouvent
aujourd’hui encore alignés de part et d’autre de son canal bordé de saules
pleureurs dans le quartier appelé Bikan-chiku . Plusieurs de ces entrepôts
et des maisons de marchands peuvent être visités. Certains ont été
transformés en musées. Les plus célèbres sont l’ancienne résidence de la
famille Ôhara, Ôhara-tei , ainsi que le musée d’art Ôhara Bijutsukan 



 (un bâtiment blanc inspiré du Parthénon), qui possède une impressionnante
collection d’art occidental et qui expose aussi des œuvres japonaises. Le
Kurashiki Ivy Square , une ancienne usine de filature de coton convertie
en complexe avec musées et restaurants, vaut aussi le détour.

L’art et la mer intérieure de Séto-uchi
Bien que d’un charme certain, la mer intérieure de Séto-uchi et ses
îles sont longtemps passées inaperçues chez les touristes puisqu’elles
se trouvent plutôt loin des sentiers battus. C’est pourquoi la Triennale
de Séto-uchi, ou Séto-uchi Kokusai Geijitsusai, un festival
international d’art contemporain, y fut inaugurée en 2010.

Ayant investi au départ seulement une poignée d’îles dans le but de
faire connaître les beautés de la région à un plus large public, le
festival, qui se tient tous les trois ans, a récemment agrandi son
territoire, qui s’étend désormais sur plus d’une dizaine d’îles. La plus
réputée est sans contredit Naoshima (voir Cliquez ici), mais Teshima
(voir Cliquez ici) et Inujima (voir Cliquez ici) gagnent de plus en
plus en popularité.

Plusieurs installations et bâtiments, qui au début servaient
exclusivement aux activités du festival, sont maintenant permanents,
accueillant les visiteurs en tout temps de l’année.



Shikoku
L’envoûtante Shikoku  hantera le visiteur longtemps après qu’il
en aura quitté les rivages. La richesse et la diversité de ses
paysages, ses majestueuses forêts de cèdres et de bambous, ses
traditions artistiques et artisanales encore bien vivantes, la sérénité
qui émane de sa ruralité et la générosité de sa population confèrent
à Shikoku une dimension spirituelle unique. L’île est bien connue à
travers le monde pour le Shikoku Henro, un pèlerinage reliant 88
temples bouddhiques dont chacun est lié à un épisode de la vie du
moine Kûkai. Ce pèlerinage, long de 1 200 km, attire chaque année
plusieurs milliers de pèlerins dont les plus visibles, vêtus de blanc,
le parcourent à pied et mettent plusieurs semaines pour l’accomplir.



L’île de Shikoku est cependant moins connue pour les trésors
historiques, artistiques et culturels qu’elle possède. En suivant le
tracé du Shikoku Henro, qui traverse les quatre préfectures de l’île,
nous vous proposons d’aller à la découverte de certaines des
richesses de Shikoku, traditionnelles ou contemporaines, et des
lieux qui méritent l’attention du visiteur. Le Shikoku Henro mène
le pèlerin de villes en villages, de rizières en forêts, de rivages en
montagnes, lui permettant ainsi de retrouver la mesure véritable de
l’espace et du temps au contact d’une nature généreuse lorsque
paisible mais exigeante lorsque tourmentée. Ces pèlerins ne sont
pour autant jamais seuls. Guidés par le moine Kûkai (774-835), né
à Shikoku, grand érudit et fondateur de la secte bouddhiste
Shingon, ils sont également soutenus par la population de l’île qui



s’associe généreusement à leur démarche en venant à leur rencontre
pour leur porter des offrandes (osettai). Pour la plupart des
pèlerins, ce sont ces attentions désintéressées qui marqueront leur
aventure et le reste de leur existence.

Les attraits sont présentés ici en les groupant selon les quatre
préfectures de l’île : Tokushima, Kôchi, Ehime (capitale
Matsuyama) et Kagawa (capitale Takamatsu).

Tokushima 
Point de départ du pèlerinage de Shikoku, et première ville d’importance
dans la préfecture de Tokushima (anciennement Awa), la ville de Tokushima
est située sur l’estuaire du fleuve Yoshino et surplombée par le mont Bizan,
au sommet duquel un magnifique jardin de cerisiers  (sakura), accessible
par téléphérique, peut être admiré au printemps. C’est à ce moment qu’au son
du shamisen (instrument traditionnel à trois cordes) et de la flûte, et au
rythme des percussions, on peut admirer les troupes de musiciens et de
danseurs répétant dans les parcs la danse d’Awa (Awa Odori) en prévision du
festival de trois jours qui se tient chaque année dans les rues de Tokushima à
la mi-août. Si vous ne pouvez participer au festival, il vous sera néanmoins
possible d’assister, tout au long de l’année, à des démonstrations
quotidiennes et même d’être initié à la « danse des fous » en visitant le musée
Awa Odori Kaikan , situé au pied du mont Bizan.



Joueuse de shamisen au festival Awa Odori, Tokushima.
© Dreamstime.com/Delstudio

À découvrir également à Tokushima, le théâtre Awa Jurobe Yashiki ,
qui propose chaque jour une représentation des marionnettes traditionnelles
(Awa Ningyô Jôruri). Après une visite du musée attenant au théâtre et de sa
cour intérieure, vous assisterez à un spectacle au cours duquel un narrateur
accompagné au shamisen racontera un épisode de drames anciens souvent
très émouvants, notamment le Keisei Awa no Naruto, ou « Tragédie de
Tokushima », incarné par de grandes marionnettes en bois articulées,
manipulées par trois acteurs.



Tokushima.
© iStockphoto.com/gyro

Le musée du château de Tokushima  retrace l’histoire d’Awa depuis
l’arrivée du clan Hachisuka, jusqu’à son départ et la démolition qui
s’ensuivit, en l’an 4 de l’ère Meiji (1872). Le musée possède une riche
collection d’objets d’art ayant appartenu au clan. Il ne faut pas quitter les
lieux sans avoir apprécié la magnificence de l’ancien jardin du château,
élaboré par Ueda Sôko (1563-1650).

Le chemin des 88 temples
Parcourir à pied le Henro Michi, le « chemin des 88 temples », est le
moyen le plus exigeant, celui qui demande le plus de temps (il faut



compter entre 40 et 50 jours de marche et environ 30 km par jour), et
le plus onéreux aussi. L’entreprise présente de multiples défis tant
physiques que psychologiques. De par sa dimension spirituelle et
l’importance que celle-ci représente pour la population japonaise, il
est indispensable que le pèlerin étranger qui s’engage dans cette voie
le fasse avec sincérité et respect. Le chemin peut être parcouru en une
fois (tôshi-uchi) ou par sections (kugiri-uchi) selon le temps
disponible, ou encore en conjuguant la marche avec le train ou le bus
puisque les transports sont, à Shikoku, très bien développés. Le
pèlerin pourra choisir d’être hébergé dans des minshuku ou des
ryokan, de petites auberges familiales pour lesquelles il est très
important de réserver. Bien que la barrière de la langue ne soit jamais
insurmontable, il est tout de même préférable de connaître quelques
rudiments de japonais pour profiter pleinement du contact avec la
population locale.

Statue d’un moine pèlerin à Anraku-ji, sixième temple du « chemin
des 88 temples ».
© Dreamstime.com/Katinka2014

Kôchi 
La préfecture de Kôchi, qui couvre la partie sud de l’île, est bordée non
seulement de côtes rocheuses façonnées par une mer agitée, mais aussi de
magnifiques plages sablonneuses appréciées des adeptes du surf. La plage



d’Ikumi est particulièrement prisée et il est possible de réserver son séjour
dans des auberges familiales pour pouvoir dès l’aube s’adonner à la glisse sur
des vagues vigoureuses. Le château Kôchi-jô , l’un des plus anciens et des
mieux conservés du Japon, domine la ville avec son donjon de six étages. On
y trouve un petit musée.

Château Kôchi-jô.
© Dreamstime.com/Kuponjabah

Les amateurs de Chagall ne manqueront pas de visiter le Kôchi Art
Museum , dont la collection comprend cinq tableaux du peintre franco-
russe ainsi que plus d’un millier de ses gravures. On peut aussi y voir des
œuvres de peintres expressionnistes ainsi que d’artistes japonais.



Statue de Sakamoto Ryôma à Katsura Hama.
© Shutterstock.com/tsuchi

C’est à Kôchi que Sakamoto Ryôma (1836-1867) vit le jour. Il fut un acteur
déterminant dans les négociations qui mirent fin au shogunat Tokugawa, ainsi
que dans l’entrée du Japon dans l’ère de la restauration Meiji. Face à l’océan,
à Katsura Hama , le musée mémorial Sakamoto Ryôma  retrace sa vie
et démontre le rôle qu’il joua dans la transformation du Japon. À l’extrémité
orientale de la baie de Tosa, les falaises du cap Ashizuri  s’enfoncent
abruptement dans l’océan Pacifique. Du phare, vues grandioses sur l’océan.
À l’entrée du temple 38  (Kongôfukuji) est érigée une statue de bronze
représentant Nakahama Manjirô, plus connu sous le nom de John Manjiro
(1827-1898). Secouru par un navire américain lors d’une campagne de pêche



au cours de laquelle il fut surpris par une tempête, il séjourna pendant 10 ans
aux États-Unis; puis, à son retour au Japon en 1851, il joua le rôle
d’interprète auprès du gouvernement nippon dans ses négociations avec les
Américains. Disposés autour d’un bassin peuplé de carpes koïs multicolores,
les bâtiments du temple, entourés de statues somptueuses, sont accessibles
par des allées bordées de formations rocheuses grises et roses.

Il ne faut également pas manquer d’admirer, à quelque 20 km à l’ouest du
cap Ashizuri, les formations rocheuses d’argile et de grès magnifiquement
sculptées par l’érosion, qui confèrent à la côte de Tatsukushi , protégée par
son statut de parc marin national, une allure unique avec sa brochette de «
bambous de roc » couchés côte à côte sur le flanc des collines plongeant dans
l’océan.

Cap Muroto-Misaki.
© Shutterstock.com/M Andy

Sur le côté oriental de la préfecture, au pied de l’impressionnant cap



Muroto-Misaki  , surmonté d’un des phares les plus puissants du Japon,
se trouve la grotte Mikurodo , dans laquelle le moine Kûkai connut
l’illumination. Il y adopta son nom à partir de ce qu’il observait au cours de
ses méditations, soit le ciel (kû) et la mer (kai).

Après avoir quitté la côte pour les montagnes situées plus au nord, en
direction de la préfecture d’Ehime, si vous êtes un adepte de la calligraphie
japonaise, vous visiterez les ateliers de fabrication de pierres à encre 
dans la ville de Mihara, à la pointe occidentale de la préfecture de Kôchi.
Ces ateliers produisent, à partir de feuillets d’ardoise noire, des pierres à
encre très réputées et recommandées par les calligraphes japonais. La région
de Mihara est également célèbre pour la délicate saveur de son riz, mise en
valeur dans la production locale par fermentation d’un saké doux (doburoku),
non filtré, à la couleur laiteuse.

Ehime 
Sur la façade nord-ouest de l’île, le paysage change pour laisser place aux
montagnes de la préfecture d’Ehime, décrite pour les pèlerins comme étant le
lieu de l’illumination. La ville d’Uwajima  est dominée par son château ,
bâti en 1603 et qui retrace l’histoire du clan Date; il offre aussi de belles vues
sur la ville. Non loin du château s’étend le jardin Tensha-en , un véritable
joyau botanique créé en 1866 comme lieu de retraite pour Munetada,
septième seigneur du clan. Organisé autour d’un paisible étang peuplé de
carpes koïs, il déploie au gré des saisons des iris et orchidées (en juin), des
glycines tombant d’un treillis ou d’un pont enjambant l’étang (en mars) et
une forêt de bambous regroupant 14 espèces différentes. Le sentier qui
parcourt le jardin permet aux visiteurs d’apprécier des vues sans cesse
renouvelées en fonction de la saison et des conditions météorologiques.

La vieille ville d’Ôzu  conserve quelques maisons anciennes; son château a
été reconstruit en 2004 d’après les plans originaux. Mais on s’y arrête surtout
pour voir la villa Garyû sansô , une maison seigneuriale de la fin du
XIXe s. au décor raffiné.

Encore un peu plus à l’est se trouve la ville d’Uchiko , qui prospéra dans la
production de cire végétale jusqu’au début du XXe s. Les maisons
bourgeoises de la rue Yokaichi  témoignent de cette prospérité. Elles ont



fait l’objet d’une restauration réussie. On peut aussi visiter le théâtre
Uchiko-za , qui présente toujours des pièces de kabuki.

Non loin du village de montagne Kuma-Kogen se trouve le pittoresque
temple 45  (Iwaya-ji), reconnu pour son accès difficile. Littéralement serti
dans une anfractuosité de la montagne, il permet d’accéder, à l’aide d’une
échelle, à un promontoire le dominant sur lequel se trouve un site
d’observation unique offrant à la fois une vue sur le temple et la vallée. C’est
à Iwaya-ji qu’étaient conservés des textes bouddhistes anciens (Tripitaka)
datant de la dynastie chinoise Song (960-1279).

Dôgo Onsen.
© Dreamstime.com/Nuvisage

Dans la ville de Matsuyama, le visiteur pourra se détendre et méditer
longuement dans les bains du Dôgo Onsen , un des plus anciens bains
thermaux du Japon. Le bâtiment en bois aurait inspiré Hayao Miyazaki pour



représenter les bains de l’anime Le Voyage de Chihiro. Très prisé, il est
courant de rencontrer dans les rues alentour des baigneurs se rendant à
l’onsen en yukata (kimono d’été). L’île de Shikoku compte de nombreux
bains thermaux, et le visiteur devrait faire l’expérience de leurs bienfaits au
moins une fois pendant son séjour.

Autre attrait de la ville, son château Matsuyama-jô , reconstruit en 1820 et
qui offre de belles vues sur la ville et la mer.

Kagawa 
La préfecture de Kagawa représente pour les pèlerins le haut lieu du nirvana.
Le temple Unpen-ji  (temple 66), dont l’altitude est la plus élevée du
parcours, illustre éloquemment cette réalité. Son accès est bordé de 500
statues représentant des disciples de Bouddha (Rakan) dont les visages
expressifs, joyeux ou grimaçants, ajoutent de la vie à la dimension spirituelle
du site. Pour ceux qui le désirent, Unpen-ji est accessible par téléphérique.

La célébrité de la ville de Kotohira  tient à son sanctuaire shinto
Konpira-gû , consacré à Omono-mushi, protecteur des navigateurs. Il faut
gravir près de 800 marches pour y accéder, à mi-hauteur du mont Zôzu.
Depuis le sommet, belles vues  sur la ville et sur la mer intérieure.

À 7 km au nord-ouest de Kotohira se trouve le temple 75, Zentsû-ji ,
érigé sur le lieu de naissance du moine Kûkai (Kôbô Daishi de son nom
posthume). Son emplacement, son étendue, le nombre et la diversité des
bâtiments qui y sont regroupés en font, avec le mont Kôya et le temple Tô-ji
de Kyôto, l’un des trois principaux lieux sacrés liés à Kûkai et à la secte
bouddhiste Shingon qu’il a fondée; son précepte de base : « la vérité, c’est
connaître son propre esprit tel qu’il est vraiment ».



Jardins Ritsurin-koen.
© Dreamstime.com/Mrnovel

Takamatsu , au bord de la mer intérieure, mérite un arrêt pour ses fabuleux
jardins Ritsurin-koen , conçus en 1625 puis agrandis à plusieurs
reprises. Des balades d’une ou deux heures y sont proposées pour découvrir
des étangs, des pavillons et des arbres exceptionnels, avec en arrière-plan le
mont Shiun.

À quelque 5 km à l’est de la ville se trouve le musée Isamu Noguchi ,
consacré aux œuvres du sculpteur du même nom.

Au départ de Takamatsu, on peut accéder par ferry aux îles de la mer
intérieure, comme l’île de Teshima , où se trouvent le musée Tadanori
Yokô, consacré au peintre du même nom, de même que le musée de
Teshima , réservé à l’art contemporain et arborant une architecture unique.

L’île de Naoshima , jadis dédiée au raffinage, compte maintenant



quatre musées – le Chichu Art Museum , le Lee Ufan Museum, l’Art
House Project  et l’Ando Museum –, ainsi qu’un hôtel, le Benesse House 

, qui en font un haut lieu de l’art avec des œuvres qui vont de Claude Monet
à Yayoi Kusama en passant par James Turrell. On trouve plusieurs sculptures
en plein air sur l’île.

Les sanuki udon
Il ne faut pas quitter la préfecture de Kagawa sans avoir savouré au
moins une des variétés de sa spécialité culinaire, les sanuki udon, des
nouilles épaisses à base de farine de froment baignant dans un
bouillon à base de poisson et de sauce soya; il en existe une multitude
de variantes tout aussi populaires et savoureuses les unes que les
autres.

Sanuki udon.
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Kyûshû
L’île de Kyûshû , de la même grandeur que les Pays-Bas, est la
troisième île du Japon par sa superficie, après Honshû et Hokkaidô.
Montagneuse, elle constitue le berceau de l’un des plus actifs
volcans du pays, le mont Aso, de même que d’une multitude de
sources thermales. Sa population se concentre majoritairement dans
le nord de l’île, ses plus grandes villes étant Fukuoka et Kita-
Kyûshû.





Son nom, qui signifie littéralement « neuf provinces », est
considéré comme une relique de son passé féodal. L’île était
effectivement composée de neuf provinces jusqu’en 1871, année où
un remaniement des régions administratives du pays fut effectué
par le gouvernement mis en place au début de l’ère Meiji. Elle
comprend aujourd’hui sept préfectures : Fukuoka, Nagasaki, Saga,
Ôita, Kumamoto, Miyazaki et Kagoshima.

Bien qu’éloignée de Tôkyô et d’Ôsaka, l’île a joué un rôle crucial
dans l’histoire du pays, et ce, à maintes reprises. Kyûshû, à deux
pas de la Corée et face à Shanghai, fut pendant longtemps un
important port d’entrée pour la culture et l’influence étrangères.
C’est aussi par Kyûshû que le christianisme pénétra au Japon de
façon durable. Et c’est uniquement sur Kyûshû, à Nagasaki, que les
contacts avec l’étranger furent permis lors du sakoku, une période
d’isolation du pays qui dura plus de 200 ans.

Digne d’être explorée tant pour son histoire et sa diversité
culturelle que pour ses beautés naturelles, Kyûshû gagne à être
mieux connue.

Fukuoka 
Aujourd’hui on accède généralement à l’île de Kyûshû par Fukuoka, capitale
de la préfecture du même nom. Sillonnée de canaux artificiels, elle compte
une population de plus de 1,5 million d’habitants, et sa plus grande attraction
est sans contredit sa vie nocturne animée.



En effet, Fukuoka est célèbre pour ses yatai , de petits restaurants
temporaires qui s’alignent sur le bord du fleuve Naka dans le quartier
Nakasu , où tous s’assoient coude à coude pour boire, manger et discuter
entre amis ou avec des inconnus, devant un comptoir rempli d’aliments.
Cependant, pour les fervents d’histoire et de culture, Fukuoka s’avère bien
plus qu’un endroit pour s’amuser.



Yatai, Nakasu.
© iStockphoto.com/gyro

Au milieu de la ville reposent paisiblement les ruines du Fukuoka-jô, un
château construit au XVIIe s. qui fut par la suite démantelé durant l’ère Meiji;
installé dans le beau parc Ôhori-kôen , il n’en subsiste que quelques
murs, mais de là on a une belle vue sur les environs. Un lac se trouve dans la
partie ouest du parc, avec des îlets auxquels on accède par d’élégants petits
ponts.

À l’est, de l’autre côté du fleuve, dans le quartier Hakata, se trouve le
sanctuaire shinto Sumiyoshi-jinja . Tout comme son célèbre homonyme
érigé à Ôsaka, il est dédié aux divinités protectrices des marins. Il faut
prendre le temps de découvrir son hall principal, qui fut reconstruit en 1623,
de même que les nombreux trésors nationaux qu’il abrite.



Un peu au nord se trouve le musée folklorique Hakata Machiya , installé
dans d’anciennes maisons de marchands et qui met de l’avant les traditions
Hakata (du nom de la ville voisine fusionnée à Fukuoka).

Non loin de là s’élève le Kushida-jinja , un sanctuaire shinto fondé en 757,
hôte, entre autres, du fameux Hakata Gion Yamakasa , un festival vieux
de 750 ans dont le point culminant est la course de mikoshi (« palanquins
divins »). Ce sanctuaire accueille aussi une partie des événements du célèbre
Hakata Dontaku , un festival célébré depuis plus de 800 ans qui évolua à
travers le temps. Aujourd’hui, le Hakata Dontaku est surtout une mascarade
où les habitants de la ville revêtent des costumes extravagants et défilent dans
les rues en claquant des shamoji de façon rythmique. Le shamoji, une sorte de
cuillère utilisée pour servir le riz, évoque l’image de la femme au foyer
occupée à préparer le repas, mais qui sort brusquement pour se joindre au
défilé devant sa maison. Ce festival attire chaque année plus de 2 millions de
spectateurs au début de mai.

À 10 minutes de marche au nord-est se trouve un musée des plus intéressants,
le Fukuoka Asian Art Museum (FAAM) , seul musée au monde
consacré à l’art moderne et contemporain de l’ensemble des pays asiatiques.
Voilà l’occasion de découvrir le message des artistes contemporains de pays
comme l’Inde, la Birmanie (Myanmar), le Pakistan, les Philippines et autres.
De Chine, on peut voir des œuvres du célèbre peintre contemporain Fang
Lijun.



Dazaifu Tenman-gû.
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Au sud-est de Fukuoka se trouve Dazaifu , avec son célèbre Dazaifu
Tenman-gû , non seulement un sanctuaire shinto de « haut rang » dédié
au dieu de l’éducation, mais aussi un favori dans la région pour le hatsumôdé,
un rite observé au Nouvel An. Sur sa propriété s’épanouissent plus de 6 000
pruniers qui fleurissent spectaculairement de la fin de février à la mi-mars.
Avant d’arriver au sanctuaire du XVIe s.de style Momoyama, tout en rouge et
or, on traverse un pont en trois sections qui symbolisent le passé, le présent et
l’avenir.

Tout près du sanctuaire se dresse fièrement le Kyûshû National Museum
(Kyûshû Kokuritsu Hakubutsukan) , un musée national qui fit la une des
journaux lors de son ouverture, notamment grâce à son incroyable devanture
et son toit bleu en titane qui rappelle la mer. Ce lieu culturel majeur présente
une panoplie d’artéfacts et d’œuvres d’art liés à l’histoire et à la préhistoire
du Japon.



Yanagawa.
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Tout au sud de la préfecture s’étend Yanagawa , une « cité d’eau » qui
compte environ 470 km de canaux construits originellement pour des besoins
d’irrigation. Récemment restaurés, ces canaux se voient aujourd’hui utilisés à
des fins touristiques. En effet, les tours de bateaux poussés à la perche sur les
canaux bordés de saules pleureurs sont devenus l’une des plus grandes
attractions de la ville, d’où son surnom de « la Venise de Kyûshû ». Sur les
abords des canaux, quelques maisons de clans de l’ère féodale, telle celle de
la famille Tachibana, ont été préservées et peuvent maintenant être visitées.
D’autres, converties en restaurants, proposent de l’anguille apprêtée à la
façon locale. L’anguille, ou unagi, constitue un délice culinaire
particulièrement apprécié durant l’été, car selon la croyance, elle apporte
force et vitalité pour supporter les chaleurs extrêmes.

Dans le nord-est de la préfecture se trouve la ville industrielle de Kita-
Kyûshû. Son port rétro Moji-kô , relié à Shimonoséki, sur l’île de Honshû,



par le tunnel sous-marin de Kanmon que l’on peut emprunter à pied,
comprend plusieurs bâtiments de style occidental rappelant l’ère Meiji. En
retrait du centre-ville, on peut également visiter le Kawachi Fuji-en , un
jardin de toute beauté avec ses glycines au printemps et ses érables
rougissants en automne. Un peu plus loin trône fièrement le mont Sarakura-
yama . De son sommet, le voyageur peut contempler la ville de Kita-
Kyûshû ainsi que l’île de Honshû en un seul coup d’œil, un spectacle
flamboyant, surtout après la tombée de la nuit.

Nagasaki 
La préfecture de Nagasaki, avec ses innombrables îles, est surtout connue
pour l’histoire tragique de sa capitale. En effet, la ville de Nagasaki fut
victime de Fat Man, l’une des deux bombes atomiques lancées sur le Japon
en 1945.





L’endroit où la bombe nucléaire explosa fut transformé, en 1955, en parc de
la paix Heiwa Kôen, dédié aux dizaines de milliers de personnes
tragiquement décédées des suites des effets directs de la bombe. La statue de
la Paix, située dans la partie nord du parc, pointe de l’index de sa main droite
le ciel et la menace nucléaire. Avec le bras tendu en direction de l’horizon, sa
main gauche symbolise quant à elle la paix éternelle. À quelques pas du parc,
le musée de la bombe atomique Nagasaki Genbaku Shiryôkan 
présente des objets de la vie courante endommagés par la tragédie, ainsi
qu’une compilation d’histoires racontées par les survivants.

Musée de la bombe atomique Nagasaki Genbaku Shiryôkan.
© Shutterstock.com/Paolo Gianti

Dans le même quartier s’élève la cathédrale Urakami Tenshudô ,
reconstruite en 1959 après sa destruction par la bombe de 1945. À l’intérieur
se trouve une statue de la Vierge Marie endommagée, autrefois exposée dans



la cathédrale originale.

L’histoire de Nagasaki a été marquée par plusieurs autres épisodes
dramatiques mais fascinants. L’un d’eux relate l’arrivée du christianisme, sa
propagation, sa répression, puis le rétablissement du droit de le pratiquer.
Plusieurs monuments témoignent de cette histoire, tel le Mémorial des 26
martyrs chrétiens (Nihon Nijûroku Seijin), élevé en hommage au groupe
de catholiques qui furent crucifiés en 1597, en répression de leur foi, sur
l’ordre du daimyô Toyotomi Hideyoshi. Quelques lieux de culte font partie
de ce site du patrimoine mondial, telles la cathédrale Ôura Tenshudô ,
dotée de vitraux importés de France, l’église Shitsu Kyôkai  et l’église
Ôno Kyôkai-dô , toutes trois ouvertes au public.

Kakuré kirishitan : les chrétiens cachés
Aujourd’hui, environ 0,5% de la population japonaise est chrétienne,
dont la majorité se concentre à Nagasaki, où environ 5% des habitants
sont chrétiens. Le christianisme fut introduit au Japon au XVIe s. par
le célèbre missionnaire jésuite François Xavier et se propagea
rapidement, surtout dans les environs de Nagasaki.

La pratique de leur foi fut cependant vite bannie par les autorités
japonaises au début du XVIIe s. Les prêtres étrangers durent alors
quitter le pays. Dès lors, les chrétiens japonais commencèrent à se
cacher pour prier, d’où leur appellation de kakuré kirishitan («
chrétiens cachés »). Ils modifièrent aussi plusieurs de leurs pratiques
chrétiennes, de sorte qu’elles ressemblent aux pratiques bouddhistes,
dans l’espoir de protéger leur clandestinité. Malgré tout, plusieurs
chrétiens furent découverts, torturés puis tués par les autorités
japonaises de diverses façons, telles la crucifixion et la noyade.

Chaque groupe étant secret et n’ayant désormais ni de prêtre pour les
guider ni de contact avec l’extérieur, plusieurs versions de la religion
émergèrent. Certaines communautés commencèrent à mélanger des
pratiques animistes, comme la vénération des ancêtres, à leurs



pratiques chrétiennes…

Puis débuta l’ère Meiji, où la liberté religieuse fut rétablie alors que
les prêtres chrétiens étrangers recommencèrent à s’installer au Japon.
Les croyants commencèrent à sortir de leur cachette pour demander
aide et réconfort à ces prêtres qui s’attelèrent à construire des églises.

Bien qu’ayant été coupés de tout lien avec l’Église pendant plus de
200 ans, la plupart des kakuré kirishitan se rallièrent au mouvement
chrétien principal après avoir renoncé à leurs pratiques syncrétiques.
Cependant, certains, appelés maintenant hanaré kirishitan («
chrétiens éloignés »), demeurèrent indépendants.

Aujourd’hui, les hanaré kirishitan se font de plus en plus rares.
Pendant un certain temps, on croyait même qu’ils avaient entièrement
disparu en raison de leur tradition du secret, jusqu’à ce qu’un groupe
de l’île d’Ikitsuki-shima, dans la préfecture de Nagasaki, rende ses
pratiques publiques dans les années 1980.

Malgré ses malheurs, la ville de Nagasaki est historiquement connue pour
avoir été le seul endroit au pays où furent permis des contacts avec l’étranger
durant la période de sakoku, soit du XVIIe au XIXe s. Déjima , une île
artificielle, fut alors construite en 1641 à l’aide de travaux de remblayage,
pour contrôler l’entrée des étrangers et les échanges commerciaux
internationaux. Aujourd’hui, on peut visiter les bâtiments reconstitués qui y
avaient été jadis construits.



Déjima.
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Après la période de sakoku, le Japon commença peu à peu à s’industrialiser.
Plusieurs structures et bâtiments à travers le pays, dont quelques-uns à
Nagasaki, témoignent de cette période. Parmi eux figure notamment le jardin
Glover-en , implanté par Thomas Blake Glover, un marchand écossais qui
contribua fortement à la modernisation du Japon. À l’intérieur du jardin se
trouve la résidence Glover , la maison de style occidental qui serait la
plus ancienne du pays. On s’en inspire pour l’opéra Madame Butterfly de
Puccini, dont l’action se situe à Nagasaki.



Résidence Glover.
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Tout près se trouve la « pente hollandaise » Oranda Zaka , qui donnait
accès aux belles résidences des Européens sur les hauteurs.



Au nord-est se trouve le plus vieux pont de pierre du Japon, le pont Mégané-
bashi , le pont à lunettes (regardez le reflet). Tout près, la Téramachi dôri 

 (l’avenue des temples) ne manque pas de caractère et donne accès au
temple Kôfuku-ji , construit au début du XVIIe s. dans le style chinois
ming; il desservait l’importante communauté de marins et marchands chinois.
Tout près, le temple Sôfuku-ji , fondé par l’école chinoise du
bouddhisme zen Ôbaku comme le précédent, arbore une architecture
majestueuse; certains de ses éléments ont été fabriqués en Chine.

Aussi sur la Liste du patrimoine mondial, l’île de Hashima  comportait
une mine de charbon qui fut exploitée pendant près de 100 ans sous la
bannière de la compagnie Mitsubishi (voir l’encadré plus haut). Aujourd’hui
ville fantôme, cette île était alors un des lieux les plus densément peuplés du
monde. À 20 km en mer, un bateau la dessert pour des visites guidées. Sur
une note plus légère, le mont Inasa-yama  est un incontournable, surtout
pour admirer de nuit Nagasaki. Son sommet, accessible par téléphérique,
assure un panorama des plus romantiques. Aux alentours de la ville se
trouvent aussi plusieurs petites villes et villages dignes d’intérêt, surtout pour
les amateurs de l’histoire de la chrétienté.

À près de 60 km à l’est de Nagazaki, Unzen  est à la fois le nom d’une
ville et de sa montagne, célèbre pour l’Unzen Jigoku , une ancienne «
station thermale » aux sources sulfureuses bouillonnantes et brûlantes, située
à son sommet, qui servit malheureusement à la torture de nombreux chrétiens
aux XVIIe et XVIIIe s.

Un peu plus loin, Shimabara  est quant à elle une ville tristement célèbre
pour avoir subi la rébellion de Shimabara, l’un des événements qui
poussèrent les autorités japonaises à bannir le christianisme du pays.
L’histoire de la révolte, de même que la vie des chrétiens durant la
répression, sont retracées à travers l’exposition présentée au château
Shimabara-jô . Aujourd’hui, la ville est bien connue pour ses multiples
canaux ainsi que pour son atmosphère paisible qui donne en même temps
l’impression que le temps s’est soudainement arrêté. Une promenade dans ses
magnifiques rues, une visite au jardin Yusui Teien Shimeisô  et un arrêt
au salon de thé et café Shimabara Mizuyashiki , pour un repos bien
mérité, sont de mise.



À 100 km au nord de Nagasaki, Hirado , qui fit autrefois partie des
points d’escale sur la route commerciale maritime reliant l’Europe au Japon,
était un poste de traite qui servait à l’import-export avec la Hollande avant la
construction de l’île Déjima, ainsi qu’un port d’entrée pour les missionnaires.
La ville devint aussi le refuge de beaucoup de chrétiens, d’où son abondance
de lieux de culte catholiques, parmi lesquels l’église Saint-François-Xavier
(Hirado Xavier Kinen Kyôkai) , dissimulée derrière un temple
bouddhique, et l’église Tabira Tenshudô . Le musée chrétien de Hirado 

 nous en dit plus sur l’époque de la persécution et du culte pratiqué en
secret. On y voit une étonnante Kannon, déesse bouddhiste, vénérée comme
la Vierge.

Hashima, la naissance et le déclin d’une île
industrielle

L’île de Hashima, couramment surnommée Gunkan-jima en raison de
la ressemblance de sa silhouette avec un navire de guerre, est située à
moins de 20 km de la ville de Nagasaki. Vers 1810, du charbon fut
découvert sur l’île, mais presque 80 ans s’écoulèrent avant le début de
son exploitation à grande échelle.



Île de Hashima.
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L’île, maintenant fantôme, fut habitée de 1887 à 1974 par des
mineurs et leurs familles. Ces mineurs avaient à l’époque des salaires
faramineux et des loyers presque gratuits en échange de leur travail.
Leur tâche consistait à extraire du charbon à plus de 1 000 m sous la
surface du sol…

Bien que petite, l’île était dotée d’un hôpital, d’une école, d’un hôtel
de ville, d’un cinéma, d’un coiffeur, d’une piscine publique, etc. Tous
les habitants bénéficiaient de l’électricité et de l’eau chaude, un luxe.
Site des premiers complexes résidentiels et édifices en béton du pays,
l’île était considérée comme un symbole du progrès, une fierté.

Cependant, le temps s’écoula et le pétrole remplaça le charbon
comme source d’énergie principale dans l’économie japonaise. La
mine fut donc fermée, ce qui obligea les habitants à quitter l’île.



Après la fermeture de la mine et l’abandon de l’île, la nature se
régénéra, se frayant lentement un chemin à travers le béton et la
brique.

Saga
La préfecture de Saga, dit « le pays de la poterie », est reconnue
mondialement depuis plusieurs siècles pour ses nombreux types de poteries et
porcelaines tels que l’Arita-yaki, l’Imari-yaki et le Karatsu-yaki. Les rues des
villes d’Arita et d’Imari sont d’ailleurs bordées de boutiques de porcelaines
que tout un chacun peut visiter à son gré.

Non loin du centre d’Imari  se trouve Ôkawachi-yama , où des
porcelaines de haute qualité étaient produites pour l’élite japonaise et à des
fins d’exportation vers l’Europe. Ses rues et bâtiments abondamment décorés
de porcelaines, ainsi que les cheminées des fours à porcelaine pointant çà et
là vers le ciel, sont les témoins d’une époque qui fut plus prospère. Outre le
décor typique de l’endroit, les amateurs de porcelaines peuvent aujourd’hui
encore apprécier cet art, toujours en évolution, en visitant ses boutiques et
ateliers.



Porcelaine d’Ôkawachi-yama.
© iStockphoto.com/Jef Wodniack

À Arita  se dresse le Kyûshû Ceramic Museum , qui raconte l’évolution
des styles et présente des pièces exceptionnelles.

Au nord-est s’étend Karatsu , une ville productrice de poteries
particulièrement prisée par les amateurs de cérémonie du thé pour ses accents
de wabi-sabi, un concept esthétique japonais qui prône l’harmonie avec la
nature et son profond respect. On y visite des ateliers de poterie, dont le four
Nakazato Tarôémon tout près de la gare. Le château Karatsu-jô, de 1608,
placé de manière stratégique, offre de belles vues sur la ville et la mer.

Au nord, à 40 minutes en bus, se trouve le pittoresque port de pêche de



Yobukô, avec son marché de calmars frais qui se tient tôt tous les matins.

Jadis appelée la « forêt de pins noirs d’un million d’arbres », Niji-no-
Matsubara est une forêt de pins vieille d’environ 360 ans qui s’étire sur
environ 4 km au sud-est de Karatsu. Plantée par le daimyô Térazawa en tant
que mesure pour contrer les vents et marées de la baie de Karatsu, elle
constitue aujourd’hui un lieu touristique important.

Grottes Nanatsugama.
© iStockphoto.com/Jef Wodniack

Sur une pointe au nord-ouest de Karatsu se cachent les grottes
Nanatsugama , une beauté naturelle baignant dans des eaux turquoise;
elles se formèrent peu à peu grâce à la puissance du vent et des vagues
provenant du large. Elles peuvent être observées aussi bien par bateau qu’à
partir de la côte.

Plus à l’ouest, face à la mer, s’étagent les superbes rizières en terrasses
Genkai Hamanoura-no-Tanada . Juste avant le crépuscule, il est



possible d’observer la lumière du soleil se reflétant de façon grandiose sur la
mer et ces champs de riz.

Genkai Hamanoura-no-Tanada.
© iStockphoto.com/T_Mizuguchi

Dans l’est de la préfecture s’étend Yoshinogari Iséki , un immense site
archéologique datant de la période préhistorique de Yayoi. Bien que
l’excavation du site soit toujours en cours, plusieurs structures anciennes
telles que bâtiments et palissades ont été reconstituées et peuvent maintenant
être visitées.

Dans le centre-sud de la préfecture se trouvent Uréshino et Takéo, deux
villes reconnues pour leurs sources thermales. À Takéo reposent paisiblement
de hauts lieux chargés d’énergie vibratoire, comme le sanctuaire shinto
Takéo-jinja  et son majestueux camphrier Takéo-no-Ôkusu , âgé de
plus de 3 000 ans et haut de 30 m, de même que le parc-jardin Mifuné-
yama Rakuen , coloré par les azalées au printemps et les érables japonais



en automne.

Parc-jardin Mifuné-yama Rakuen.
© Shutterstock.com/CHEVY WAN

Ôita
La préfecture d’Ôita, une région plutôt rurale, abonde en sources thermales,
d’où sa popularité. Beppu , une ville au décor quelque peu particulier et
chaotique, offre une grande variété d’onsen – bains d’eau chaude, de vapeur,
de boue et de sable –, ce qui permet au visiteur de faire un choix selon son
humeur ou les maux de son corps.



Les onsen et l’art de s’y baigner
Les onsen, ou bains thermaux, sont des lieux de détente très
populaires au Japon. Ces bains, intérieurs ou extérieurs, sont
généralement aménagés en deux sections, pour les hommes et pour
les femmes, mais ils sont parfois mixtes.

Après avoir payé l’entrée, on doit d’abord se déshabiller dans une
salle adjacente aux bains, puis se laver dans les douches situées la
plupart du temps à côté des bains. Le corps enfin propre, on peut
désormais faire une saucette.

Dans les bains, il est interdit de tremper sa tête, ses cheveux ou sa
serviette, et aussi d’y nager. On peut cependant y converser
librement, les onsen étant considérés comme des lieux pour socialiser.

La plupart des établissements offrent ou louent des serviettes. Les
petits formats sont utilisés pour se frotter le corps lorsqu’on se lave;
les grands formats, pour se sécher avant de se rhabiller.

Pour ceux qui ont des réserves quant à se mettre nus en public, louer
un bain privé est une option. Certains onsen autorisent aussi le port
d’un maillot de bain. Cependant, puisque tout le monde est nu, il est
finalement plus intimidant d’être habillé – car cela attire les regards –
que d’être nu.

Outre la détente, la visite du Jigoku Méguri , littéralement le « circuit des
Enfers », s’avère un incontournable. Dispersés à travers la ville, ces sept
onsen, dont la température est si élevée qu’on ne peut s’y baigner, sont tous
plus inusités les uns que les autres. Deux de ces onsen sont remarquables :
l’Oni-Ishi-Bôzu Jigoku , des étangs de boue qui semblent en ébullition,
et le Chi-no-Iké Jigoku , un bassin dont l’eau est de la couleur du sang.



Chi-no-Iké Jigoku.
© Dreamstime.com/Phurinee Chinakathum

Non loin de Beppu s’étend, à l’ouest, l’élégante petite ville de Yufu-in ,
une autre destination très populaire pour ses onsen. Ses paysages
pittoresques, ses petits musées et son lac lui confèrent une atmosphère plus
calme que celle de Beppu. À la sortie de la ville, le lac Kinrin-ko, souvent
nappé de brumes, dégage une atmosphère mystérieuse; au bord se trouve
l’antique bain public Shitan-yu , mixte, aux toits de chaume.

À 45 km au nord de Beppu, dans la ville d’Usa, s’élève le sanctuaire shinto
Usa-jingû , l’un des plus importants du Japon, dédié à Hachiman, un dieu
guerrier, esprit divin d’un empereur du VIe s. Les torii, portes, petits ponts et
pavillons, tous de couleur vermeille, sont disposés de manière élégante sur le
site.

À 75 km au sud-ouest de Beppu se dressent les 60 bouddhas d’Usuki 



(Usuki Sékibutsu), sculptés dans la pierre au XIIe s., dans une falaise au sein
d’une forêt de bambous.

Kumamoto
La préfecture de Kumamoto est parfois surnommée le « pays du feu » en
raison de la présence de puissants volcans sur son territoire, tel le célèbre
volcan Aso-san , qui regroupe en fait une quinzaine de cônes au sein
d’une caldeira de près de 25 km de diamètre. L’un de ses cônes les plus actifs
est le Naka-daké , dont le cratère d’environ 600 m de diamètre renferme
un lac acide de couleur verte. Tout près de là, le paysage verdoyant du
plateau Kusa Senri  et le très vénéré sanctuaire shinto Aso-jinja , qui
serait l’un des plus anciens du Japon, sont également à ne pas manquer.

Volcan Aso-san, Kumamoto.
© iStockphoto.com/gnoparus

Dans la capitale, Kumamoto , se trouve le Kumamoto-jô , l’un des trois
plus beaux châteaux du pays. Originellement bâti au XVIIe s., il a fait l’objet



d’importantes restaurations au cours des 50 dernières années; toutefois, un
tremblement de terre en 2016 l’a endommagé et il est fermé au public.

À proximité s’élève la résidence Hosokawa Gyôbu-tei , ancienne
demeure d’une famille de samouraïs de haut rang; ouverte au public, il s’agit
là d’une occasion rare de voir comment vivait l’élite japonaise il y a trois
siècles.

De l’autre côté du fleuve Shirakawa, au sud-est, s’étend le jardin Suizen-ji
Jôju-en , vaste et traditionnel, où sont représentées les 53 stations-étapes de
la route du Tôkaidô, un chemin de grande importance durant l’époque d’Edo
puisqu’il reliait les villes d’Edo et de Kyôto (voir Cliquez ici dans le chapitre
« Les environs de Tôkyô »).

Miyazaki
La préfecture de Miyazaki, située sur la côte est de l’île de Kyûshû, constitue
depuis longtemps une région touristique de choix grâce à son climat agréable
et à ses sites historiques remarquables. Elle est aussi bien connue pour sa
route bordée de palmiers qui longe l’océan Pacifique et relie ses divers points
d’intérêt.



Gorge Takachiho-kyô.
© iStockphoto.com/sara_winter

Takachiho , située dans les montagnes, est un incontournable grâce au
paysage enchanteur que composent la gorge Takachiho-kyô  et ses
chutes d’eau, que l’on peut embrasser du regard depuis un bateau ou sur la
terre ferme en suivant le sentier pédestre qui borde la rivière. Le sanctuaire
shinto Ama-no-Iwato jinja  et la grotte Ama-no-Yasukawara , deux
sites importants en lien avec la légende d’Amatérasu (voir l’encadré), ainsi
que le sanctuaire shinto Takachiho-jinja et son théâtre Yokagura ,
consacré aux dieux, ajoutent au mystère du lieu.



En se déplaçant vers le sud, on croise d’abord le sanctuaire shinto Aoshima-
jinja , localisé sur une petite île qui comporte une incroyable formation
rocheuse dénommée Oni-no-Sentaku-Ita , qui signifie littéralement la «
planche à laver du diable ».

Un peu plus loin, dans la ville de Nichinan, se dresse l’Udo-jingû , un
sanctuaire shinto au centre de l’histoire d’Umisachihiko et Yamasachihiko,
deux jeunes hommes dont l’un vivait dans les montagnes et l’autre habitait
près de l’océan. Perché dans des falaises en surplomb sur la mer, il présente
une architecture des plus originales, son bâtiment principal ayant été édifié à
l’intérieur d’une grotte.

Udo-jingû.
© Dreamstime.com/Kan1234



Kagoshima
Le paysage de la préfecture de Kagoshima se caractérise par son interminable
côte maritime, ainsi que par l’imposant volcan Sakura-jima. Situé dans la
baie de Kagoshima, ce volcan actif qui crache des cendres de façon presque
quotidienne ne peut être escaladé, mais plusieurs sites sur son pourtour tels
que le Kurokami-maibotsu Torii , soit l’époustouflant portail qui se
dresse à l’entrée du sanctuaire shinto Haragosha-jinja, peuvent être visités.
Bien que ce portail fût enlisé dans 2 m de cendres volcaniques à la suite de
l’éruption explosive du volcan en 1914, laquelle fut si importante que la lave
s’écoulant du cratère changea l’île-volcan en presqu’île, sa partie supérieure
est toujours visible, le lieu rappelant que les éléments ont bien souvent raison
de l’homme. Un court trajet en ferry vous mènera à l’île-volcan Sakura-
jima . Depuis le centre d’accueil, un chemin de pierres volcaniques (6 km)
conduit vers l’observatoire Yunohira Tenbôsho , qui offre un beau
panorama sur la ville, la baie et les cratères.

Kurokami-maibotsu Torii.



© Dreamstime.com/Leung Cho Pan

La ville de Kagoshima se trouve à l’ouest de la baie du même nom. L’un de
ses attraits, le jardin Sengan-en , est accolé à l’ancienne résidence d’été de
la famille Shimazu, une famille qui fut très importante pour le clan Satsuma,
l’un des plus puissants de la fin de l’époque d’Edo. Aménagé en 1658, le
jardin comprend des étangs et des ruisseaux, une forêt de bambous, un salon
de thé et un petit musée. Il intègre de façon élégante dans son cadre l’énorme
volcan Sakura-jima.

Au sud de la ville de Kagoshima, à l’ouest de la baie éponyme, s’allonge la
péninsule Satsuma-hantô , qui recèle des sites historiques importants tels
que Chiran , célèbre pour ses maisons de samouraïs , en bon état et
qu’on peut visiter, et surtout pour ses kamikazes qui étaient entraînés ici. Un
musée de la Paix  porte à réfléchir sur la manipulation des individus
durant les guerres.

Près de la pointe sud s’étend Ibusuki , une ville reconnue pour ses bains
de sable noir et chaud  (50°C) au bord de la mer.



Bain de sable noir, Ibusuki.
© Shutterstock.com/leungchopan

Finalement, tout au nord de la baie de Kagoshima, se trouve la ville de
Kirishima, avec son sanctuaire shinto Kirishima-jinja et son musée d’art
Kirishima Art-no-Mori , qui expose une partie de ses œuvres en plein air.
Toile de fond de la ville, les monts Kirishima s’étirent jusque dans la
préfecture de Miyazaki.

La préfecture de Kagoshima comprend plusieurs îles dans sa partie sud. Elles
s’étalent jusqu’à proximité d’Okinawa. Accessible par traversier,
Tanégashima , l’île où les Portugais négociaient jadis les armes à feu,
accueille aujourd’hui le centre de lancement des fusées de l’agence
d’exploration aérospatiale du Japon, soit la JAXA, l’équivalent japonais de la



NASA. Le visiteur y trouvera plusieurs attraits intéressants, tels le centre
spatial Tanégashima Uchû Sentâ , les grottes Chikura-no-Iwaya  et le
cap Kadokura-misaki.



Jômon Sugi, île de Yakushima.
© iStockphoto.com/Matsuringo

L’île de Yakushima  est d’une beauté presque surnaturelle. Ses
principaux points d’intérêt, comme le cèdre Jômon Sugi , la gorge
Shiratani Unsui , les chutes Ôko-no-Taki  et la plage Nagata
Inakahama , fascinent plus d’un voyageur.

Un peu plus au sud-ouest s’ancrent les îles Amami-shotô . Amami
Ôshima , l’île principale, couverte de mangroves, offre un paysage de
rêve aux amateurs de kayak et canoë. La plage Tomori-kaigan , avec son
sable blanc, son eau turquoise et son abondance de poissons tropicaux, est
parfaite pour la plongée en apnée.



Hokkaidô
L’île japonaise dont le climat se rapproche le plus du Québec est la
grande île de Hokkaidô, blottie tout contre la Sibérie russe. Alors
que sur l’île principale (Honshû) juin est le mois tsuyu (la saison
des pluies), l’île de Hokkaidô  échappe à cette règle avec son
climat continental humide, exactement du même type que celui de
la vallée du Saint-Laurent. En hiver, la température y est
légèrement plus douce qu’au Québec, mais la neige est plus
abondante à cause des forts courants marins qui longent l’île. Cette
île nordique est accessible de différentes façons : en bateau, en
avion, en voiture ou en train. La plupart des Japonais utilisent
l’avion pour s’y rendre, car les prix pour les vols intérieurs sont très
compétitifs.



On remarque d’autres points communs entre le Québec et
Hokkaidô : c’est de cette île, ainsi que du nord (Aomori) de l’île
principale, que sont originaires les pommes cultivées au Japon. Les
vaches laitières sont également nombreuses sur l’île. D’ailleurs,
tous les produits laitiers qu’on retrouve au Japon proviennent de
Hokkaidô. Toutefois, l’île est active du point de vue sismique,
remplie de volcans et de sources thermales (onsen), contrairement
au Québec, posé sur la base stable du Bouclier canadien.

Il se dégage de Hokkaidô une atmosphère plus sauvage qu’ailleurs
au pays, puisqu’elle est moins densément peuplée que la côte
Pacifique japonaise. En effet, 71% de l’île se trouve occupée par la
forêt et 16% par des terres agricoles.

Hakodaté 
Cette ville est la porte d’entrée de l’île quand on utilise les trains. Sa situation
géographique la rend particulièrement avantageuse, car elle est construite
près d’une baie donnant sur l’océan Pacifique. Les Japonais y faisaient des
échanges avec les Aïnous plus de 500 ans auparavant. Par la suite, les
Américains et les Français y passèrent, ce qui explique que cette ville possède
un cimetière étranger et que le quartier Motomachi  permet d’admirer
quelques belles églises, dont une église orthodoxe russe à l’architecture
byzantine typique avec ses bulbes. On visitera aussi le Museum of Northern
Peoples , qui présente de rares objets du folklore aïnou. L’ancien hôtel de
ville  a fière allure, tout en bleu et jaune, en plus d’offrir de très belles vues
sur la baie depuis le balcon à l’étage.



Vue depuis le mont Hakodaté.
© iStockphoto.com/Tatomm

L’attraction la plus populaire reste toutefois le mont Hakodaté , dont on
atteint l’observatoire situé à 330 m par téléphérique. La vue sur la baie et
l’isthme est splendide, particulièrement pendant la nuit, lorsque la troisième
ville de l’île brille de mille feux.

Un peu d’histoire : les Aïnous
Hokkaidô est une terre relativement nouvelle pour le Japon.
L’intégration de l’île au pays fut officiellement faite en 1868, soit un
an après la Constitution canadienne de 1867. Les colons japonais
furent alors nombreux à venir s’établir sur ces terres, avec un pic de
migrants entre 1930 et 1950.

Avant cette migration, l’île était majoritairement habitée par les
Aïnous, des descendants issus des cultures Okhotsk (Sibérie) et
Émishi (nord du Japon). Le nombre des autochtones aïnous est
aujourd’hui difficile à évaluer, car ils ont été assimilés lors de la
colonisation massive japonaise. Les Aïnous avaient des traits
caractéristiques : une peau plus pâle, des yeux plus grands, davantage
de poils, ce qui a longtemps fait dire aux chercheurs qu’ils pourraient
être de descendance européenne. Des études génétiques récentes
montrent qu’ils sont plutôt liés aux Asiatiques du Nord-Est. Leurs



plus proches parents seraient les Okinawaïens, eux aussi distincts des
Japonais de l’île principale (d’origine yamato).

Les Aïnous sont maintenant tellement intégrés aux Japonais qu’il est
difficile de les reconnaître. Leur mode de vie, leur langue, leur
cuisine et leurs traditions ne sont plus très présentes à Hokkaidô. Il
n’y a que de rares musées relatant leur culture, toujours situés en
périphérie. Pour éviter d’être stigmatisés, plusieurs Aïnous ne
revendiquent pas leur origine autochtone. Ce n’est qu’en 2019 que le
gouvernement a officiellement reconnu leur groupe ethnique. Il ne
reste que les noms des lieux qui soient toujours liés à leur langue
pratiquement disparue, comme Sapporo, Sôunkyô, Tôya, Oshamanbe
ou Muroran.

Tôya-Usu UNESCO Global Geopark 
À mi-chemin entre Hakodaté, ville d’entrée de l’île de Hokkaidô, et Sapporo,
la capitale, se trouve le très beau Tôya-Usu UNESCO Global Geopark, où
plusieurs activités sont possibles : bain dans les sources thermales, randonnée
pédestre, observation des ours, visite d’un village aïnou et contemplation
d’un volcan qui fume encore, le mont Usu.



Lac Tôya, Tôya-Usu UNESCO Global Geopark.
© iStockphoto.com/DavorLovincic

On peut également faire une croisière sur le lac Tôya, situé dans une caldeira
où l’eau est réputée pour sa clarté. Quelques bateaux d’excursion sont
disponibles, entre autres un catamaran entièrement maquillé en château à la
Disney, ce qui peut sembler assez étrange dans ce paysage très apaisant. On
débarque les passagers sur l’une des quatre îles au centre du lac, Nakano-
shima, où il y a peu d’activités possibles. Mais sachez que les onsen du lac
Tôya sont parmi les plus réputés du Japon.



Jigokudani.
© iStockphoto.com/thanyarat07

Près du parc se trouvent la ville ouvrière de Muroran  et surtout
Noboribetsu , avec sa « vallée de l’enfer » Jigokudani , au pied du
volcan Hiyori, dont on dit que les eaux thermales sont appréciées même des
démons (plusieurs statues le rappellent). Les paysages de terre sulfureuse, les
solfatares (vapeurs qui sortent du sol) et les couleurs jaune orangé sont tous
impressionnants, évoquant un peu l’Islande. Peu importe la saison, les onsen
sont bien sûr en activité, alimentés par le volcan à proximité. On peut même
suivre l’une de ces sources, laquelle se transforme en ruisseau : l’Oyunuma
River Natural Footbath . Quelques kilomètres plus loin s’étend la
magnifique caldeira du lac Kuttara , dont l’eau est la plus pure du Japon.
Son bleu transparent permet de voir jusqu’à 19 m de profondeur.



Oyunuma River Natural Footbath.
© iStockphoto.com/Sean Pavone

Le tunnel ferroviaire du Seikan
Le Japon est un maître en ingénierie ferroviaire. Cela se voit par les
multiples réseaux de trains qui s’entremêlent sur la carte de Tôkyô,
mais aussi sur les lignes qui relient pratiquement toutes les régions à
la capitale. Le train le plus rapide, le Shinkansen, est en service
depuis 1964 et son réseau ne cesse de s’étendre. L’une des dernières
lignes ouvertes (2016) est celle qui permet de se rendre sur l’île de



Hokkaidô en quatre heures deux minutes en passant par le tunnel du
Seikan. C’est une expérience fantastique que de traverser la mer en
train.

Le tunnel du Seikan a été inauguré en 1988 et déjà, à ce moment, on
avait prévu le passage d’un Shinkansen. Reliant Aomori, la ville
nordique de l’île principale, à celle qui marque l’entrée de Hokkaidô,
Hakodaté, c’est le deuxième tunnel au monde, avec ses 53 kilomètres
(dont 23 km sous la mer), après celui du Saint-Gothard en Suisse. Il
se trouve à 100 m de profondeur sous le lit du détroit de Tsugaru (ou
240 m depuis la surface de l’eau).

On prévoit que le Shinkansen se rendra jusqu’à Sapporo autour de
2031, en passant par plusieurs autres tunnels creusés dans les
montagnes de l’île. Les Japonais estiment que, depuis la capitale de
l’île, le trajet en train vers la capitale du pays se fera alors en cinq
heures, avec l’objectif de le diminuer ensuite sous la barre des quatre
heures. Ce n’est pas mal quand on compare aux 16 heures de route
nécessaires en voiture pour parcourir les 1 100 kilomètres de Tôkyô à
Sapporo!



Lac Kuttara.
© Dreamstime.com/Leung Cho Pan

Sapporo 
La ville de Sapporo est entourée de montagnes magnifiques. L’océan n’y est
pas visible, mais il ne se trouve pas très loin, car l’air marin y parvient et
vient rafraîchir l’atmosphère, surtout en fin d’après-midi. Ville centrale de
Hokkaidô, Sapporo porte un nom que l’on connaît bien à l’étranger, associé à
la marque de bière Sapporo, et c’est là qu’est basé ce brasseur. À noter que la
compagnie Sapporo est également propriétaire de Sleeman Unibroue, à



laquelle fut associé Robert Charlebois. C’est donc dire que le brasseur
Sapporo est bien implanté au Québec! Le Sapporo Beer Museum , situé à
côté du Sapporo Beer Garden, constitue d’ailleurs l’un des attraits de la
ville, installé dans une ancienne brasserie en briques rouges; on y donne des
explications sur les anciens équipements et y propose une dégustation de
bières. Le Beer Garden compte quelques restos; dans le plus populaire règne
une atmosphère qui n’est pas sans rappeler l’Allemagne, si ce n’est qu’on y
sert la spécialité locale, le jingisukan (mouton à la Genghis Khan).



Sapporo Beer Museum.
© Dreamstime.com/Worapat Maitriwong

Au centre de la ville se trouve un grand boulevard dont le centre forme le
parc Ôdôri . C’est en ce lieu que se tiennent tous les festivals, dont le
plus populaire est certainement le Festival de la neige, en février. Au bout du
parc, on peut visiter la Tour de la télévision , haute de 147 m. L’entrée
n’est pas très chère et son observatoire donne un bon aperçu du parc et de la
ville.



Parc Ôdôri.
© iStockphoto.com/bee32

Le plus vieux bâtiment de la ville est la Tour de l’horloge, la Tokei-dai ,
érigée en 1878. Ce petit édifice n’est pas une tour, mais plutôt une charmante
structure en bois qui ressemble à une vieille école de campagne. En juin, des
lilas en fleurs l’entourent.

Toujours à peu de distance de la gare, au nord-est, un lieu intéressant où
flâner est la centenaire Université de Hokkaidô , avec son campus aux
arbres gigantesques. De l’autre côté des voies ferrées, au sud, s’étend le
Jardin botanique de l’Université de Hokkaidô , dont on apprécie la
section ethnobotanique qui présente près de 200 plantes utilisées par le
peuple Aïnou pour se loger, se vêtir, se soigner, ou pour les rituels religieux.
Juste à l’est se dresse l’ancien siège du gouvernement de Hokkaidô en
briques rouges.

En soirée, le quartier chaud de Sapporo, Susukino , est très visité en
raison de ses nombreuses boutiques, de ses restaurants délicieux et des
enseignes lumineuses qui y scintillent.



Susukino.
© iStockphoto.com/ES3N

L’avantage de Sapporo est qu’il n’est pas difficile de s’orienter. Comme la
ville ne date que d’une centaine d’années, on a pris soin de faire les rues à
angle droit. De la même manière qu’à New York, plusieurs noms facilitent le
repérage en alliant la direction et un numéro, par exemple Sud-4 (Minami-4)
ou Ouest-6 (Nishi-6).

Otaru 
À 25 minutes en train de Sapporo se trouve la petite ville d’Otaru, tout près
de la mer du Japon. Le canal , bordé de vieux entrepôts en pierre,
reconvertis pour la plupart en boutiques ou restaurants, est magnifique. Les
quais situés près de la mer et les noms des rues traduits en russe rappellent
que la Russie est toute proche. Les touristes occidentaux sont moins
nombreux, contrairement aux Japonais, puisqu’ils ignorent souvent qu’Otaru
est réputée pour les onsen des petits hôtels japonais (ryokan) de la ville.
Même le bain public municipal  (sentô) est un onsen, ce qui est plutôt
rare! Chacun de ces bains thermaux est relié à une source différente, ce qui
donne des propriétés particulières à chacun, que ce soit par la température ou
les minéraux présents dans l’eau.



Otaru.
© iStockphoto.com/SeanPavonePhoto

Asahikawa
L’avantage de la deuxième ville de l’île est qu’on peut, en sortant de la gare,
accéder facilement au jardin Kitasaito , qui offre de très beaux points de
vue sur les fleurs et les arbres de la région. En automne, les feuilles
enrichissent le paysage. Pendant cette saison colorée, les habitants de la ville
louent souvent des bateaux au parc Tokiwa-koen  pour naviguer
doucement sur l’étang central. Asahikawa renferme également un zoo 
particulier, où les visiteurs ont accès à plusieurs installations qui donnent vue
sur les animaux, comme un tunnel sous-marin qui permet d’observer les
oiseaux pêcher ou des dômes de verre au milieu des habitats de l’ours polaire,
des loups ou autres animaux nordiques.

Parc national Daisetsuzan
Le parc national Daisetsuzan, dont le nom signifie « grandes montagnes



enneigées », est le plus grand parc du Japon. Vu qu’il est situé au centre de
l’île, il faut compter deux bonnes heures pour s’y rendre à partir de Sapporo,
d’abord en train, puis en autobus. Mais ça en vaut la peine!

Sôunkyô.
© Shutterstock.com/T.IMAI

Les monts qu’on peut y admirer sont tous des volcans (dont certains en
activité) et cinq d’entre eux dépassent les 2 000 mètres. En fait, le site du parc
Daisetsuzan se trouve à l’intersection de deux failles, ce qui explique
l’activité volcanique. Il y a donc des onsen, d’immenses gorges rocheuses,
des chutes d’eau, une superbe rivière, de nombreux sentiers… Dans les
impressionnantes gorges de Kamikawa, à Sôunkyô , de charmants
petits chalets d’inspiration européenne ont été construits; un téléphérique puis
un télésiège permettent de se rendre facilement jusqu’aux 1 700 mètres du
mont Kuro-daké . La cime est accessible à pied pour les intéressés.
Magnifique! Et enneigé du début de novembre à la fin de mai.



Télésiège du mont Kuro-daké.
© Shutterstock.com/okimo

Furano et Biei
La ferme Tomita  est l’hôte du plus ancien champ de lavande de
Hokkaidô, et c’est pourquoi elle est toujours la plus visitée de la région située
entre Furano et Biei, qui compte maintenant plusieurs producteurs de
lavande. En juillet, les fleurs violettes forment des tapis impressionnants au
parfum envoûtant. La bonne idée des floriculteurs de la région est de cultiver
également d’autres fleurs qui s’épanouissent au même moment dans les
champs, alors colorés de lignes violettes, mais aussi blanches, rouges, jaunes
et verts pâles avec, comme toile de fond, les hautes montagnes de la chaîne
Tokachi.

Hokkaidô étant également réputée pour ses produits laitiers, il est possible de
goûter aux fromages de la Furano Cheese Factory , ainsi qu’à la crème
glacée, un point gagnant si on la visite avec les enfants! Finalement, ceux qui
s’intéressent aux vins japonais produits dans un climat semblable à celui du



Québec pourront se rendre sur une colline où trône la Furano Wine Factory 
, ou Château Furano. On y propose, entre autres spécialités, un vin à

saveur de lavande. Sur place, un restaurant permet de prolonger la visite au-
delà de la dégustation.

En hiver, beaucoup d’amateurs de ski alpin séjournent au Furano Ski
Resort , l’une des stations les plus prisées de Hokkaidô. Il recèle plusieurs
sources d’eau chaude réputées, ce qui lui permet d’offrir une alliance parfaite
entre le sport et un après-ski réparateur!

Les festivals
Le Festival de la neige (Sapporo Yuki Matsuri, début février)

C’est certainement le festival d’hiver le plus couru du Japon. Tenu au
début février depuis les années 1950, le Festival de la neige attire
plusieurs millions de visiteurs pendant ses huit jours de festivités qui
se répartissent sur trois sites : le parc Ôdôri, le quartier de Susukino et
le Tsudome, un vaste « dôme communautaire ». Au milieu des
œuvres éphémères de neige ou de glace du concours de sculpture, les
participants peuvent profiter de longues glissades, goûter aux
spécialités locales ou s’attarder devant une scène pour écouter de la
musique. En soirée, les arbres, les immeubles et différentes sculptures
sont illuminées, ce qui crée une ambiance féerique.

Yosakoi Sôran Festival (début juin, à Sapporo)

Tout aussi extravagant que le festival Yosakoi dans la préfecture de
Kochi (sur l’île de Shikoku), celui de Hokkaidô mélange les chansons
traditionnelles des marins du nord, le Sôran Bushi, avec les musiques
modernes. Utilisant de grands morceaux de tissus et des costumes
multicolores, les équipes de danseurs maquillés se déchaînent dans
les rues qui bordent le parc Ôdôri. On offre aux spectateurs de petits
naruko, des « claquettes à main » en bois, pour qu’ils participent et
fassent du bruit. L’énergie débordante de l’événement, joyeux et
amical, rend l’expérience absolument inoubliable!



Hokkaidô Lavender Festival (milieu juillet, à Furano/Biei)

C’est un tout petit événement qui a lieu en pleine saison de la
floraison dans la région de Furano/Biei, où les champs de lavande,
mais aussi d’autres fleurs, créent des paysages remplis de motifs
colorés étonnants. Ce n’est pas tant le festival qui est intéressant que
ces champs qui donnent à l’été de Hokkaidô toute sa richesse.

Hokkaidô Lavender Festival.
© iStockphoto.com/kanuman

Marimo Festival (début octobre, à Kushiro)

Tout près du parc national d’Akan Mashu, qui protège entre autres les
algues marimo (en forme de sphères), se tient un festival qui a pour
mission de sensibiliser les visiteurs à la cause de cette variété
d’algues presque éteinte. Toutefois, les célébrations se sont enrichies
depuis les années 1950 et le festival est devenu l’un des événements
célébrant la culture Aïnou, avec plusieurs autochtones responsables
de l’animation, des danses et des rituels.

Parc national d’Akan et parc national de Kushiro



Shitsugen
Situés dans l’est de l’île, ces deux parcs partagent le statut de sites Ramsar,
une convention mondiale pour les milieux humides qui protège ces habitats
importants pour la flore et la faune, tout particulièrement pour les oiseaux. Au
parc national de Kushiro Shitsugen  (plus difficile à visiter, car l’accès
en est restreint), on peut admirer en hiver la grue du Japon, l’un des plus
grands oiseaux au monde, ou encore marcher au milieu des marais sur des
passerelles. Le parc national d’Akan , quant à lui, est constitué de
plusieurs forêts et cratères dont un qui contient le lac le plus cristallin du
Japon, le lac Mashû, transparent jusqu’à 35 m, alors que le lac Akan est le
seul endroit où se reproduit naturellement un type d’algues en forme de
sphères de 3 à 15 cm, les rares marimo. Un centre d’observation permet de
mieux comprendre la particularité de ces algues qui sont célébrées
annuellement lors d’un festival en octobre (voir l’encadré).

Lac Mashû, parc national d’Akan.
© iStockphoto.com/7maru



Parc national de Shiretoko
Situé sur l’une des pointes nordiques les plus isolées de Hokkaidô, le parc
national de Shiretoko  donne l’occasion aux visiteurs de faire de la
randonnée dans la nature où se cachent plusieurs chutes magnifiques, dans un
environnement où vivent les ours bruns. Le climat de la région crée des
conditions propices pour admirer des espèces d’arbres indigènes, ou plus
communes en Russie qu’au Japon. En hiver, c’est l’un des endroits, avec
Wakkanai, que la banquise de la mer d’Okhotsk atteint parfois. Du parc, on
peut apercevoir l’une des quatre îles Kuril disputées entre la Russie et le
Japon depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, ce qui a amené
l’UNESCO à désigner la région comme « transnationale » et à souhaiter que
Shiretoko devienne un « parc de la paix ».

À goûter
Les Japonais disent que passer une semaine à Hokkaidô, c’est la
certitude de prendre plusieurs kilos à cause des nombreuses et
délicieuses spécialités locales. Le plat de mouton à la Genghis Khan
(en japonais jingisukan), qui cuit sur un gril au milieu de la table, est
pourtant accompagné de plusieurs délicieux légumes. Mais il est vrai
que le Butadon, un bol de riz recouvert de généreux morceaux de
porc cuits dans une sauce sucrée-salée, s’avère un repas très riche!



Jingisukan.
© iStockphoto.com/okimo

Les fruits de mer et les poissons sont souvent au menu. Il fait froid à
Hokkaidô et on aime les produits laitiers locaux; alors, le délicieux
saumon est souvent cuit dans le beurre! Mais les fruits de mer les plus
associés à Hokkaidô sont le crabe (kani), cuisiné en sushi ou en shabu
shabu (fondue japonaise), une spécialité de la région. Dans les trains,
il n’est pas rare de croiser un touriste japonais qui retourne chez lui
avec un large contenant de styromousse rempli de crabes.

Les râmen de Hokkaidô sont populaires bien au-delà des frontières de
l’île et peuvent être dégustés dans toutes les grandes villes du pays.
Le Sapporo Ramen comporte un délicieux bouillon au miso, ce qui
apporte une touche crémeuse à l’ensemble de nouilles et de grains de
maïs.



Pour les becs sucrés, mentionnons les crêpes épaisses (de type
pancakes), très populaires, ou les biscuits « langues de chat » au
chocolat blanc (qui, eux aussi, ne manquent pas de beurre!), ou
encore les daifuku (boules de pâte de riz gluant fourrées de pâte de
haricots rouges), dont le riz et les haricots proviennent de l’île de
Hokkaidô.

Crêpes japonaises.
© iStockphoto.com/Anna Shkuratova

Wakkanai
La pointe la plus septentrionale du Japon est située au cap Sôya , dans la



ville de Wakkanai, tout au nord de Hokkaidô. Il y a toujours un certain
charme à visiter les extrêmes, les bouts du monde, et cette pointe n’y échappe
pas avec ses monuments divers soulignant la frontière nationale. Si le ciel est
dégagé, on peut deviner la plus grande île russe, Sakhalin, à 43 km de là.

Cap Sôya.
© iStockphoto.com/gyro

Wakkanai est l’une des villes qui reçoit la plus grande quantité de neige au
monde à cause d’une large zone de basse pression atmosphérique qui se
développe en hiver sur le nord de l’océan Pacifique en même temps qu’une
zone de haute pression se forme sur la Sibérie. C’est dans cette ville nordique
qu’on peut prendre le traversier pour aller visiter les deux îles au large,
Rishiri et Rebun. Elles font partie du parc national Rishiri-Rebun-
Sarobetsu , qui englobe aussi une longue plaine, Sarobetsu, près de la
ville. L’île Rishiri  est particulièrement magnifique parce qu’elle est en fait
un stratovolcan éteint dont la pointe a émergé de la mer. La cime hachurée du
mont Rishiri , qui trône sur l’île du haut de ses 1 721 mètres, constitue
l’une des montagnes japonaises les plus populaires auprès des grimpeurs. La
montée jusqu’au sommet est recommandée aux randonneurs expérimentés
seulement, alors que tous les autres profiteront de la vue du mont lui-même à
son pied.



Mont Rishiri.
© Shutterstock.com/rayints



Le Tôhoku
Le Tôhoku , une vaste région qui regroupe les préfectures
d’Aomori, Akita, Iwaté, Yamagata, Miyagi et Fukushima, est situé
dans le nord de l’île de Honshû, l’île principale du Japon





Cette région, bien qu’éloignée des grands centres économiques, est
reconnu pour ses panoramas époustouflants, ses sites du patrimoine
mondial de l’UNESCO, ses sources thermales et ses chaînes de
hautes montagnes. Ses hivers plutôt rudes et longs offrent les
conditions parfaites pour s’adonner au ski; ses multiples bains
thermaux constituent également des expériences à ne pas manquer.

Pour ce qui est de son abondante culture folklorique, ses aspects
quelque peu inusités sauront sûrement attirer l’intérêt de plus d’un
voyageur… Ses incontournables festivals, se déroulant
majoritairement en saison estivale, sont tous plus énergisants et
inattendus les uns que les autres. Et ses monstres, tantôt effrayants,
tantôt saugrenus, font partie intégrale de la culture populaire locale.

Le Tôhoku, une région d’une grande valeur paysagère et culturelle,
se doit d’être exploré par le visiteur à la recherche d’expériences
hors des sentiers battus.

Aomori
Bien connue pour sa production de pommes, les airs ensorcelants de sa
musique folklorique et son dialecte unique, la préfecture d’Aomori a
beaucoup à offrir au voyageur. L’un de ses plus beaux sites naturels est sans
conteste le Shirakamisanchi , une immense forêt qui s’étend à travers
une chaîne de montagnes. Parmi ses attraits figurent les cascades Anmon-
no-Taki  et la série d’étangs et de lacs Jûniko , entourés des dernières
forêts vierges de hêtres du pays.



Shirakamisanchi.
© iStockphoto.com/Hiro1775

La ville d’Aomori  est quant à elle célèbre pour son festival Aomori
Nébuta Matsuri , considéré comme l’un des plus importants du
Tôhoku (voir l’encadré). Pour ceux qui ne peuvent y assister, visiter le musée
Nébuta-no-ié Wa-rassé  permet de se familiariser avec les différents
thèmes liés au festival.

Nébuta
Nébuta est le nom commun d’un festival d’été qui se déroule un peu
partout à travers la préfecture d’Aomori. Selon la légende, il serait
rattaché au festival Tanabata et à la coutume du néburi-nagashi, qui
signifie « évacuer la somnolence », selon laquelle de petites lanternes
flottantes étaient laissées à la dérive sur les rivières dans le but de



noyer dans leurs flots l’engourdissement et la paresse de l’été.



Lanterne typique du festival de Nébuta.
© Dreamstime.com/Perati Komson

Le festival met aujourd’hui à l’honneur de gigantesques lanternes de
toutes formes qui défilent à travers la ville, chacune transportée sur
un char allégorique poussé par des dizaines de personnes. Ces
lanternes de papier vivement colorées représentent souvent des
personnages historiques ou légendaires, mais aussi parfois des
créatures mythologiques. Des danseurs en tenue multicolore, appelée
hanéto, accompagnent la procession de chars et sautillent au son de la
musique. N’importe qui arborant la tenue vestimentaire appropriée



peut participer à cet événement, même les visiteurs.

Tout près se trouve le site archéologique Sannai Maruyama Iséki , avec
une reconstitution partielle mais fidèle du village de la période Jômon qui fut
excavé ici même. Ce village Jômon serait le mieux préservé de tout le Japon.
L’apogée de l’occupation du site semble se situer entre 3500 et 2000 av. J.-C.
Il aurait compté plus de 4 000 habitants qui vivaient pour la plupart dans des
habitations semi-enterrées en forme de tipi; des milliers d’objets en terre cuite
ont pu être récupérés de ce site, découvert alors que la municipalité
s’apprêtait à y construire un stade de baseball.

Le musée d’art d’Aomori Kenritsu Bijutsukan  présente des œuvres
d’artistes locaux de même que trois des quatre panneaux de la peinture
murale de Chagall pour le ballet Aleko. Quant au marché aux poissons
Furukawa-ichiba , il mérite une visite.

Hirosaki , ville renommée pour ses milliers de cerisiers aux magnifiques
fleurs rose pastel qui s’épanouissent dans le parc Hirosaki-kôen  de la
fin d’avril au début de mai, recèle bien d’autres points d’intérêt tels que le
château Hirosaki-jô  et, tout près, le jardin Fujita Kinen teien . De
l’autre côté du parc qui entoure le château se trouve le centre
d’interprétation Tsugaruhan Néputa Mura  , consacré au festival
Hirosaki Néputa Matsuri  , qui se déroule au début d’août tous les ans.

À 15 minutes de marche au sud-ouest s’étire Zenrin-gai , l’avenue des
33 temples zen. Le temple Chosho-ji  clôt la série, notable pour sa porte
San-mon , de 16 m de haut.

Non loin de Hirosaki vous attend le village d’Inakadaté-mura. Les artistes
qui participent à son Tambo Art , célèbre projet alliant l’art aux
techniques rizicoles, utilisent diverses variétés de riz coloré pour produire
chaque année de nouvelles œuvres picturales géantes illustrant des thèmes du
patrimoine culturel. Parmi les œuvres réalisées dans le passé figurent La
Joconde et La Grande Vague de Kanagawa. On peut voir le résultat dans les
champs, sur une surface de 15 000 m2 à partir de la fin juillet. À l’extrémité
nord de la préfecture s’étire la péninsule Shimokita-hantô , avec ses
puissants paysages comme ceux qu’offre le mont Osorézan , un lieu sacré



bouddhiste avec un temple campé dans un cadre carbonisé où la végétation
est absente, avec fumerolles et odeur de soufre, près du lac Usori. Il y a aussi
les Hotokégaura , une série de formations rocheuses sculptées dans les
falaises qui longent la mer et dont les silhouettes font penser à des bouddhas.

Finalement, au sud de la préfecture s’étend le Towada-ko , un immense lac
de cratère aux eaux cristallines, avec, non loin de là, les décors pittoresques
de la gorge Oirasé .

Namahagé
Les namahagé, des démons propres à Akita, sont souvent
personnifiés par des gens portant un masque en bois aux traits
effroyables et un manteau de paille. Selon la coutume, ils entrent
brusquement dans les maisons des villageois et menacent d’emporter
leurs enfants désobéissants ou paresseux. Curieusement, leur visite
est considérée comme une source de bénédiction. Récemment, la
coutume est devenue un festival ouvert au grand public où les
namahagé descendent d’une montagne sacrée avec des flambeaux et
déambulent à travers la foule. La paille qui tombe de leurs costumes
assurerait la protection de ceux qui la ramassent.



Costume namahagé.
© Shutterstock.com/Eramiya

Akita
La préfecture d’Akita est réputée pour sa production de riz et de saké de
qualité. Son attrait principal se trouve à Kakunodaté , un ancien village
de samouraïs dont les maisons, conservées et habitées depuis l’époque d’Edo,
furent peu influencées par le mouvement d’occidentalisation de l’ère Meiji.
On en visite quelques-unes, bien préservées, dans le quartier des samouraïs 

 et dans le quartier des marchands . En saison, les cerisiers qui
parsèment ses ruelles et ses cours intérieures fleurissent délicatement,
ajoutant au charme mystérieux du lieu.



Kakunodaté, Akita.
© Shutterstock.com/Phuong D. Nguyen

Surplombant la mer du Japon, la péninsule d’Ôga-hantô constitue le berceau
du Namahagé Matsuri , un festival qui se déroule au mois de février
(voir l’encadré). Pour ceux qui craignent le froid glacial de la région, la visite
du centre d’interprétation qu’est le Namahagé Museum  est à conseiller.

Iwaté
L’ancienne ville de Hiraizumi  prospéra à la fin de l’époque de Heian
(XIIe s.) grâce à la proximité d’une mine d’or, au point de rivaliser avec
Kyôto. Malheureusement, presque plus rien ne reste de cette grandeur passée,
sauf quelques bâtiments tels que le Chûson-ji , un complexe
bouddhique dont on admire le petit pavillon Konjiki-dô , couvert de
feuilles d’or.



Pavillon Konjiki-dô de Chûson-ji, Iwaté.
© Shutterstock.com/yspbqh14

À 8 km à l’extérieur de la ville se trouve le Takkoku-no-iwaya , un
temple construit sur la paroi d’une falaise.

Yamagata 
Yamagata, la capitale de la préfecture du même nom, attire des voyageurs
pour son temple bouddhique Yama-déra , fondé il y a plus de
1 100 ans à flanc de montagne. Les paysages grandioses qu’il offre de son
site ainsi que son ambiance apaisante invitent à la sérénité de l’âme et
récompensent l’effort de la monté des 1 000 marches de l’escalier de pierres.



Temple Yama-déra, Yamagata.
© Shutterstock.com/Katsumi Yamamoto

Sakata  est quant à elle une ville ayant bénéficié des échanges
économiques effectués via la kitamaébuné, une route maritime établie à
l’époque d’Edo qui reliait les villes du nord du Japon aux centres
économiques d’Ôsaka et Edo par l’ouest côtier. On peut visiter des
établissements, vestiges de cette époque de prospérité, notamment la villa
Honma-ké  et les 15 entrepôts de riz Sankyo Sôko  alignés le long d’une
allée plantée de zelkovas du Japon. On visite aussi le Homma Museum of
Art et son beau jardin Seienkaku.

Le Sannô Club , originellement un restaurant de haute classe, fut quant à



lui converti en musée où l’on peut admirer ses célèbres kasafuku, des
ornementations conçues à partir de coussins miniatures suspendus sous
d’énormes ombrelles rouges. À quelques pas de là se trouve Sômarô ,
une maison antique où l’on peut apprécier la délicatesse des maiko dansant au
son de la musique traditionnelle.

À Tsuruoka  on peut visiter le musée Chidô Hakubutsukan , sur le site
duquel ont été regroupés quelques bâtiments historiques comme l’ancien
poste de police.

Autre lieu à visiter, le mont sacré Haguro-san , à 20 km à l’est de
Tsuruoka. Il fait partie des Déwa-sanzan , un ensemble de trois
montagnes hautement révérées, chacune dotée d’un sanctuaire. Ce lieu de
culte et de pèlerinage qui existe depuis plus de 1 400 ans baigne dans un
paysage époustouflant, avec sa pagode à cinq étages  et ses sentiers 
bordés de centaines de cèdres géants.

À 20 km au sud de Tsuruoka se trouve le temple Churen-ji, célèbre pour sa
momie d’un moine qui s’est « automomifié » en buvant du thé à base de sève
de l’arbre appelé « vernis du Japon » (urushi), utilisée pour la laque.

Miyagi
La capitale de la préfecture de Miyagi, Sendai, la plus grande agglomération
du Tôhoku, présente quelques attraits pour le voyageur, comme le mausolée
Zuihô-den, qui contient les restes de l’homme fort du Tôhoku au début du
XVIIe s., Masamuné Daté; mais c’est surtout le musée Sendai-shi
Hakubutsukan  qui retiendra l’attention du visiteur. On y trouve les objets
ayant appartenu au clan Daté, les descendants de Masamuné Daté ayant fait
don dans les années 1950 de toute la collection familiale, des armures aux
objets rapportés d’Europe.



Baie Matsushima-wan, Miyagi.
© iStockphoto.com/MasaoTaira

La ville portuaire de Matsushima  attire l’attention des voyageurs pour
sa baie Matsushima-wan , parsemée d’un archipel de 260 îlots
couverts de pins, et considérée comme l’un des plus beaux paysages du
Japon, et donc l’un des trois Nihon Sankei. Face à la baie se dresse le
Zuigan-ji , un temple fondé en 828, un ensemble d’une grande valeur
culturelle. On ne manquera pas de visiter le pavillon principal pour ses
peintures sur des portes coulissantes qui représentent des pins et des paons.
Le musée du temple expose certains de ses trésors. Le temple voisin Entsû-
in  abrite le superbe mausolée Sankei-den  du petit-fils du samouraï
Masamuné Daté, enfant prodige décédé mystérieusement à Tôkyô à 19 ans.
Des motifs européens décorent les lieux, dont certains faisant référence à
Rome et Florence ont été cachés durant 400 ans, pendant la prohibition du
christianisme.

Fukushima
Bien que la préfecture de Fukushima fut gravement touchée par le tsunami
qui la ravagea en 2011, sa partie ouest reste accessible et les attraits y
abondent.



Aizu-Wakamatsu , une ville qui accueillit l’un des derniers clans qui
résistaient à l’unification du Japon, fut le lieu d’une célèbre bataille
impliquant le Byakkotai, une unité militaire composée uniquement de jeunes
adolescents. Le Byakkotai perdit la bataille; le château Tsuruga-jô ,
construit en 1592, et la colline Iimori-yama , où un mémorial fut érigé en
leur honneur, sont maintenant des lieux d’histoire.

Un des cinq lacs Goshikinuma, Fukushima.
© Shutterstock.com/tk312001

Au nord-est d’Aizu-Wakamatsu se trouvent les Goshikinuma , cinq lacs
aux couleurs presque surnaturelles, qui se formèrent lors de l’éruption du
mont Bandai-san en 1888. Les minéraux de l’éruption ont donné à chaque lac
sa propre couleur, allant du vert rougeoyant au bleu cobalt.

Une escapade un peu plus au sud permet d’accéder à Ôuchi-juku , un
ancien relais de poste qui fut mis en place à l’époque d’Edo pour restreindre
les allées et venues des voyageurs, mais aussi pour leur permettre de



s’alimenter et se reposer. Son ambiance chaleureuse invite désormais les
visiteurs à déambuler dans ses rues bordées de maisons à toit de chaume
restaurées.

Ôuchi-juku, Fukushima.
© Shutterstock.com/ConanEdogawa



Okinawa
Ce mot désigne en fait un vaste archipel qui compte une trentaine
d’îles au sud du pays. À 1 500 km de la capitale Tôkyô, la ville
principale d’Okinawa, Naha, est très éloignée du regroupement
d’îles qui forme le cœur du Japon. Sur une carte du pays, l’archipel
d’Okinawa  se retrouve cantonné à une extension, un petit carré
qu’on agrandit, en bas à gauche du dessin principal. Et pourtant, les
îles d’Okinawa possèdent une histoire, une langue et une
géographie uniques à découvrir absolument. Mensôréé!





L’île principale, Okinawa

Naha
Naha, la ville principale de l’île, offre aux touristes dès leur arrivée un visage
multiculturel avec sa longue avenue internationale, la Kokusai-dôri , où
on peut non seulement trouver de nombreux souvenirs traditionnels de l’île,
mais d’où il est également possible d’accéder au marché public Makishi 

, qui s’étend sur plusieurs rues couvertes. Le marché propose vêtements et
alcools, ainsi qu’un grand choix de poissons océaniques, tout aussi exotiques
les uns que les autres, que les habitants préparent avec les spécialités de
l’archipel comme la « margose » (un concombre très amer), le shiquasaa –
un citron vert –, ou encore le goya, un melon lui aussi plutôt amer.

Château Shuri, Naha.
© Dreamstime.com/Sean Pavone

Le principal gusuku (château typiquement okinawaïen) est situé à Naha. Le
château Shuri  fut presque complètement détruit vers la fin de la
Seconde Guerre mondiale, puis il a été reconstruit dans les années 1990 avec
le plus grand nombre possible de pierres originales et d’après des documents
historiques. Le site du château (qui abrite un musée), juché sur une colline,
permet d’admirer les larges murailles permettant d’y accéder et la célèbre
porte Shurei-mon , mélange d’architecture chinoise et okinawaïenne.



Ginowan
Ginowan, nichée au cœur de l’île principale et située près d’Okinawa-shi
(ville d’Okinawa), repose sur des terrasses de calcaire  qui ont servi à bâtir
la plupart des châteaux okinawaïens. La ville a ceci de particulier que presque
la moitié de son territoire renferme des bases militaires américaines. Les
œuvres du Sakima Art Museum  permettent de mieux comprendre
l’histoire de l’île d’Okinawa au XXe s. Il est également possible de grimper
sur le toit du musée pour jeter un coup d’œil à la plus imposante des bases
américaines, celle de Futenma, entourée d’un quartier résidentiel. Au terme
de la visite, on peut admirer une tombe « dos-de-tortue » traditionnelle,
construite par le propriétaire du musée.

Nago et Motobu
En se dirigeant vers le nord, la route croise de nombreux hôtels et complexes
touristiques (resorts) qui permettent aux voyageurs de vivre une expérience
d’hébergement unique. La ville de Nago propose plusieurs activités agréables
aux visiteurs, que ce soit la découverte de la culture de l’ananas au Pineapple
Park  ou une petite randonnée parmi les arbres fruitiers et les oiseaux
tropicaux d’Okinawa Fruits Land . La principale brasserie de l’archipel,
Orion, est également installée à Nago, pour les amateurs de bière!



Aquarium Churaumi, Motobu.
© Dreamstime.com/Richie Chan

En poursuivant plus à l’ouest, il est possible d’atteindre Motobu, où se trouve
l’immense aquarium Churaumi , qui figure parmi les plus grands
aquariums du monde. Le mont Yaédaké et les ruines du château Nakijin 
donnent également l’occasion de belles randonnées avec de superbes points
de vue sur la mer et sur la verdure subtropicale de l’île. Les chanceux qui
visitent ces endroits en janvier ou au début février ont droit à la floraison
précoce des tout premiers cerisiers japonais, les kanhizakura, aux fleurs de
couleur fuchsia.

L’ikigai : ce que vaut la vie



Okinawa est à la source du concept qu’on nomme ikigai, ce qui
signifie « ce que vaut la vie ». L’ikigai est le croisement entre ce
qu’on aime faire (sa passion), ce dans quoi on excelle (sa vocation),
ce dont le monde a besoin (sa mission) et ce qui nous permet d’être
payé pour le faire (sa profession). L’archipel est l’un des lieux dans le
monde qui comptent le plus grand nombre de centenaires et de
personnes en bonne santé. Évidemment, le climat subtropical facilite
les possibilités d’exercices, mais cela n’est pas suffisant pour
expliquer l’excellente santé des habitants. La longévité des
Okinawaïens serait motivée par plusieurs aspects, dont leur diète,
constituée surtout de tofu et de poisson, mais également de fruits et
légumes (environ 10 portions par jour). C’est aussi d’Okinawa que
vient le principe du hara hachi bun me, qui prône de manger jusqu’à
80% de sa faim. On peut ajouter à cela un aspect social qui aurait
aussi une importance singulière pour la santé. L’ikigai pourrait donc
se résumer à rester actif, à bien manger mais pas trop et, surtout, à
rester en lien avec les autres.

L’archipel Sakishima
Situé à 40 minutes de vol au sud de Naha, l’archipel Sakishima comprend
deux ensembles d’îles, celles de Miyako et Yaéyama. S’allongeant entre
Taiwan et le Japon, ce territoire plus isolé donne à voir des paysages
subtropicaux et des maisons traditionnelles. C’est sur ces îles qu’on a le plus
souvent l’occasion d’entendre l’okinawaïen, parsemé de mots japonais.

Le parc national d’Iriomote-Ishigaki 
Il suffit de parler d’un séjour à Okinawa pour que quelqu’un demande si on
passera par Ishigaki. Cette île avec sa voisine, Iriomote, accueillent un parc
national qui préserve le magnifique habitat des rares spécimens encore
vivants du chat sauvage (Iriomote-yamaneko), et elles sont bordées par un
des plus grands récifs de corail bleu  au monde. Sur l’île d’Iriomote, il est
également possible, entre autres merveilles, d’admirer les grands arbres d’une
vieille mangrove qui protège les berges de la rivière Urauchi et de



contempler la plage Hoshizuna no Hama , dont les grains de sable sont
en forme d’étoiles – en fait, ce sont les coquilles minérales de Baculogypsina
sphaerulata, des foraminifères qui s’échouent sur la plage à la mort de leurs
hôtes, qui sont en forme d’étoiles. Ce parc est le plus méridional des parcs
nationaux du Japon.

Parc national d’Iriomote-Ishigaki.
© Shutterstock.com/tororo reaction

Quelques mots d’okinawaïen
Bienvenue : Mensôréé

Bonjour : Haisai

Comment ça va? : Ganju ya miséé mi?



S’il vous plaît : Unigéé sabira

Merci : Niféédéébiru



Les grands thèmes

Parc Ueno, Tôkyô.
© Dreamstime.com/Sean Pavone

Faune et flore
Le Japon compte peu d’espèces animales qui lui soient propres. Mentionnons
le macaque japonais, qu’on retrouve un peu partout dans les forêts des îles
principales, sauf à Hokkaidô et Okinawa; en dehors de l’homme, ces singes
sont les primates établis le plus au nord dans le monde. L’hiver, ils profitent
volontiers des sources chaudes pour se réchauffer eux aussi dans les onsen.
Autre animal endémique du pays : la salamandre géante du Japon, deuxième
parmi les plus grands amphibiens du monde, après la salamandre géante de
Chine, sa cousine. Il s’agit d’un animal aquatique qui peut atteindre 1,50 m



de long et qui ne respire l’oxygène dissous dans l’eau que par sa peau, plissée
pour en augmenter la surface de contact. La salamandre recherche donc des
cours d’eau riches en oxygène, comme les torrents de montagne.

Macaques japonais.
© iStockphoto.com/KeithSzafranski

Autrement, on dénombre beaucoup d’espèces présentes aussi en Asie ou en
Europe, comme l’ours brun, l’ours noir, le sanglier, le renard roux, le bison,
l’hermine, le lièvre noir et le cerf. Du côté de la faune aviaire, vous
remarquerez sûrement à Tôkyô les corbeaux à gros bec, dont le cri est très
sonore. Mais il existe 600 autres espèces d’oiseaux au Japon, dont une
cinquantaine sont endémiques, surtout dans les îles du sud, comme le râle
d’Okinawa ou le jaune vif zostérops des Bonin. Du côté de l’île de Shikoku,
peut-être aurez-vous la chance d’apercevoir le faisan scintillant, de couleur



cuivrée.

Zostérops des Bonin.
© iStockphoto.com/feathercollector

La flore japonaise, très riche, regroupe plusieurs espèces endémiques. Du
côté des arbres, mentionnons un conifère, le cryptomeria du Japon, qui peut
atteindre une hauteur de 70 m et dont le tronc peut faire jusqu’à 4 m de
diamètre. On le retrouve autant dans les jardins pour ses qualités décoratives
que dans l’industrie forestière. Il faut savoir que la forêt recouvre presque
70% du territoire du pays. Originaire de Chine, le ginkgo biloba décore les



rues et parcs et a donné à la ville de Tôkyô son emblème (la feuille, voir
Cliquez ici).

Ginkgo biloba.
© iStockphoto.com/caoyu36

Plusieurs types de rhododendrons endémiques du Japon contribuent à fleurir
de manière originale les parcs et jardins. Quant au cerisier alpin du Japon, le
Prunus nipponica, originaire des îles de Hokkaidô et de Honshû, c’est l’un
des cerisiers les mieux adaptés au climat froid. Il donne des fleurs rose pâle,
presque blanches.



Prunus nipponica.
© iStockphoto.com/barmalini

Loisirs de plein air
Il est facile de louer un vélo au Japon, et plus de 20 villes disposent d’un
système de vélo-partage. Plusieurs circuits recueillent la faveur des visiteurs.
Mentionnons la piste cyclable Shimanami Kaidô, qui, sur 80 km, relie l’île
principale de Honshu et la petite île de Shikoku, peu peuplée (voir Cliquez
ici), en passant par de nombreuses autres îles. Par ailleurs, une piste cyclable
de plus de 200 km, avec peu de dénivellation, ceinture le lac Biwa, plus grand
lac du Japon (voir Cliquez ici).



Temple Tôdai-ji à Nara, Kansai.
© Shutterstock.com/LO Kin-hei

Quant à l’île de Shikoku, on la parcourt souvent à vélo, malgré ses dénivelés,
pour découvrir ses 88 temples. En dehors des villes, les routes se font calmes
alors que l’accueil aux pèlerins s’avère sympathique.

Enfin, le vélo est également recommandé pour se déplacer dans Kyôto, au
centre très plat, ou à travers Tôkyô, ce qui permet d’explorer ces villes d’une
autre façon et d’éviter les longues marches entre les stations de métro – il faut
s’assurer de respecter les règles, les deux plus importantes étant de rouler à
gauche et de se garer dans les stationnements à vélo. Il est permis de rouler
sur les trottoirs.

Quant aux possibilités de randonnées, elles abondent au Japon, qui renferme
plus de 400 parcs nationaux, « quasi nationaux » et préfectoraux. D’ailleurs,
tout au long de ce guide, des randonnées vous sont proposées; et comme le
réseau ferroviaire est très développé, vous n’aurez jamais besoin de voiture
pour vous retrouver au milieu de la nature.



Mont Fuji.
© Dreamstime.com/Nattama Dechangamjamras

La randonnée permet souvent de découvrir le Japon traditionnel où la vie
quotidienne semble empreinte d’une sagesse tout orientale. Dans les Alpes
japonaises, le Nakasendo (« la route à travers les montagnes ») relie Kyôto et
Tôkyô en 69 villes-étapes qui ponctuaient cette route antique. Elle passait à
l’intérieur (d’où le nom de « naka ») alors que le Tôkaidô (« la route de la
mer de l’Est ») reliait les deux villes par la côte.

Les abords du mont Fuji figurent parmi les lieux de randonnée très appréciés,
de même que plusieurs chemins de pèlerinage, qui mènent de temple en
temple, aux abords de Nara ou sur l’île de Shikoku, par exemple.

Éléments de la culture japonaise
La bande dessinée, les dessins animés et le cinéma

Les mangas
Devenus un phénomène culturel et commercial au niveau international, les
mangas constituent une industrie qui génère plusieurs milliards de dollars en
revenus. Après la Corée du Sud, le marché francophone est le second en
importance pour les ventes de droits à l’exportation. De nos jours, les mangas
dominent la production culturelle du pays, et leur influence sur la culture



populaire et l’esthétique japonaises s’avère indéniable.

L’après-guerre marque l’émergence des mangas dans la culture populaire,
particulièrement grâce au travail du pionnier Osamu Tezuka, le premier grand
mangaka (dessinateur de mangas) et le créateur de plusieurs séries à succès,
notamment Astroboy et Le Roi Léo, ouvrant la voie à une véritable explosion
du genre dans les décennies suivantes.

Le quartier Akihabara de Tôkyô, rendez-vous des amateurs de mangas.
© iStockphoto.com/Yongyuan Dai

Le style japonais se caractérise essentiellement par des personnages aux yeux
énormes et brillants et aux cheveux à la coupe et aux couleurs souvent
extrêmes, alors que les autres traits faciaux sont réduits au minimum. Les
émotions des personnages se voient souvent exprimées à travers des
manifestations visuelles concrètes et codifiées. Par exemple, une goutte
apparaissant autour de la tête peut signifier l’embarras ou la nervosité. Les
mouvements et les actions sont indiqués par des lignes autour du personnage.



Contrairement aux bandes dessinées occidentales, le manga est presque
toujours dessiné en noir et blanc, permettant ainsi une production beaucoup
plus rapide.

Hayao Miyazaki
Le mangaka Hayao Miyazaki est le représentant par excellence de
l’anime sur la scène internationale par ses succès récents. Ses films
combinent de superbes effets visuels et ses récits allient humanisme
et sensibilité dans des environnements souvent hauts en couleur,
comme Princesse Mononoké, Le Voyage de Chihiro et Ponyo (voir «
musée Ghibli » Cliquez ici).

Anime
Depuis le succès phénoménal du film Akira de Katsuhiro Ôtomo à la fin des
années 1980, le cinéma d’animation japonais, ou anime, a gagné ses lettres de
noblesse et est maintenant reconnu à travers le monde pour ses qualités
techniques et artistiques, ainsi que pour ses thématiques souvent ambitieuses.
En mesure de rivaliser avec des géants comme Disney ou Pixar, ou même de
les vaincre au Japon, le genre s’étend également à la télévision et au marché
du DVD et de la diffusion sur Internet par la profusion de séries animées
produites et diffusées au Japon et couramment disponibles en Occident. Les
avancées sur le plan de l’animation par ordinateur permettent de réduire les
coûts et les délais de production, souvent des obstacles de taille. Au-delà des
films, chaque saison télévisée au Japon propose des dizaines de nouvelles
séries différentes, en plus des séries hebdomadaires de longue durée qui
peuvent parfois compter des centaines, voire des milliers d’épisodes.

L’industrie du cinéma (Eiga)
Bien que l’industrie du cinéma japonais existe depuis le début du XXe s., le
premier âge d’or du septième art nippon eut lieu dans les années 1950 et
1960, alors que de grands studios dominaient la production et offraient



souvent à de jeunes réalisateurs la chance de prouver leur talent.

Après la mort des grands maîtres du cinéma de l’après-guerre, et la chute des
grands studios, la production cinématographique connaîtra une certaine
période d’accalmie dominée principalement par les succès retentissants des
films d’animation et la montée en flèche de la popularité du cinéma
provenant des États-Unis et des autres pays de l’Asie.

Au début des années 2000, le Japon a vécu une véritable renaissance de son
cinéma national, particulièrement en matière de cinéma d’horreur
(notamment avec la série Ringu de Hideo Nakata et les films à caractère
extrême de Takashi Miike dont Hara-Kiri : mort d’un samouraï) et grâce au
travail de plusieurs acteurs et réalisateurs prolifiques (comme Takeshi Kitano,
célèbre pour ses rôles de durs à cuire dans des films comme Battle Royale et
Zatoichi, mais également pour son travail en tant que réalisateur pour des
films comme Outrage).

Au cours des dernières années, le cinéma japonais a continué d’impressionner
le public mondial avec plusieurs films primés ou diffusés dans différents
festivals, notamment La Forêt de Mogari de Naomi Kawase, qui a reçu le
Grand prix du Festival de Cannes en 2007, et Le Soldat dieu, de Kôji
Wakamatsu, qui fut en compétition à la Berlinale 2010. Le réalisateur
Hirokazu Kore-eda a reçu quant à lui à Cannes le prix du jury en 2013 pour
Tel père, tel fils, et la palme d’or en 2018 pour Une affaire de famille.

La littérature et les arts théâtraux
Auteurs contemporains
La tradition littéraire japonaise remonte au XIe s. et est riche en diversité et
en figures incontournables, les auteurs s’inspirant souvent de la complexité
de l’histoire japonaise pour créer leurs œuvres.

Plusieurs auteurs japonais du début du siècle dernier sont devenus célèbres en
Occident grâce aux traductions de leurs œuvres, et ils incarnent une certaine
innocence et une certaine pureté associées aux valeurs du Japon prémoderne.
C’est notamment le cas de Natsume Sôseki, Junichirô Tanizaki et Yasunari



Kawabata, le premier Japonais à obtenir le prix Nobel de littérature (1968).

L’identité japonaise d’après-guerre demeure au cœur des œuvres littéraires
contemporaines. Alors que certains auteurs comme Kôbô Abe tentent de
mieux la comprendre à travers l’introspection et des récits intimistes et
parfois surréalistes, des écrivains comme Kenzaburô Ôe, lauréat du prix
Nobel de littérature en 1994, s’intéressent de façon analytique et
philosophique aux défis de la modernité japonaise. D’autres auteurs ont
pleinement embrassé l’occidentalisation du Japon moderne. C’est le cas de
Haruki Murakami, auteur très prisé en Occident, mais qui ne fait pas
l’unanimité au sein du milieu littéraire par son style d’écriture jugé très
populaire, et qui s’intéresse aux tribulations de gens ordinaires placés dans
des situations extraordinaires.

La situation des femmes dans le Japon moderne est également une
thématique importante pour de nombreuses écrivaines, notamment Banana
Yoshimoto, très populaire auprès des jeunes femmes pour son style simple et
concret exprimant bien les difficultés et les défis de la vie moderne pour les
Japonaises.

De nombreux auteurs s’intéressent également à la situation des jeunes,
brossant un portrait d’une génération aux prises avec l’indifférence, la
délinquance et les drogues; c’est notamment le cas de Ryû Murakami, auteur
souvent controversé par ses portraits sans compromis des côtés obscurs de la
psyché humaine, et son pendant féminin, Natsuo Kirono, qui ne flanche
devant aucun sujet difficile à aborder, ainsi que Hitomi Kanehara, une
autodidacte issue du milieu de la rue et qui est une force montante de la
littérature contemporaine.

La littérature japonaise continue de s’adapter à la vie contemporaine des
Japonais en se présentant sous de nouvelles formes diverses. Les dernières
années ont vu la montée en flèche de la popularité des romans diffusés par
téléphone portable. Originellement écrits par messages texte sous des
pseudonymes dans des formats très courts et épisodiques, ils sont rapidement
devenus un style littéraire émergent, avec des récits ciblant principalement les
jeunes femmes et décrivant souvent des relations amoureuses semées
d’embûches. Koizora (Un ciel d’amour) de Mika constitue un exemple de
succès dans ce genre littéraire, avec plus de 20 millions de lecteurs et des



adaptations en manga, au cinéma et à la télévision.

Musique
La musique représente un élément important de la culture populaire
japonaise. Que ce soit dans les émissions de télévision, dans les anime ou
dans les karaokés, la musique est présente au cœur du quotidien des Japonais.

Musique traditionnelle
Le Japon possède une riche histoire musicale, et il est encore possible
aujourd’hui d’apprécier toute la diversité de la musique traditionnelle.
Principalement associée aux cérémonies religieuses et aux célébrations du
Japon ancien, la musique traditionnelle prend plusieurs formes en fonction
des événements qu’elle accompagne et des instruments qui la façonnent.

Joueuses de koto.
© iStockphoto.com/Razvan

La musique folklorique emploie plusieurs instruments peu communs en



Occident, notamment le shamisen (une guitare à trois cordes) et le
shakuhachi (flûte de bambou). Un autre instrument privilégié par la musique
traditionnelle est le koto, un long instrument à 13 cordes rappelant la cithare.

Les instruments à percussion occupent également une place importante, une
tradition bien représentée par les immenses ensembles de tambours (dits
taiko) et leurs performances spectaculaires, surtout lors de festivals et de
célébrations.

Performance de taiko.
© Dreamstime.com/Jinlide

Enka
Le mot enka désignait par le passé certains chants de protestation à caractère



politique, avant d’adopter un tout nouveau sens depuis la fin de la Seconde
Guerre mondiale. Il désigne maintenant un style musical qui pourrait se
rapprocher, par certaines de ses thématiques et par sa popularité auprès d’un
public bien précis, de la musique folk ou country nord-américaine.

Depuis longtemps un incontournable des soirées de karaoké, l’enka connaît
actuellement un regain de popularité étonnant grâce à plusieurs jeunes
interprètes qui ont adapté ce genre musical au goût du jour.

Musique moderne
Depuis le tournant vers la modernisation du pays à la fin du XIXe s., le Japon
a accueilli de nombreux éléments de l’étranger, notamment sur le plan
culturel. Le Japon étant influencé au siècle dernier par la plupart des grands
courants musicaux comme le jazz et le rock‘n’roll, la popularité de ces genres
musicaux, et le développement de styles propres au Japon, ont mené, au
tournant du XXIe s., à un panorama musical exceptionnel.

Devenue un phénomène culturel en soi, la J-pop connaît une popularité
toujours grandissante en Asie et elle se trouve maintenant disponible même
en Occident. La popularité des artistes de la J-pop peut parfois paraître
étonnante. En plus de vendre des millions d’albums, de nombreux groupes et
interprètes animent des émissions de télévision ou apparaissent fréquemment
dans des films ou d’autres types d’émissions télévisées. Le succès dans cette
industrie est par contre éphémère, en constante transformation, et les groupes
ou les interprètes qui peuvent demeurer populaires pendant de nombreuses
années sont considérés comme des artistes exceptionnels.

La plupart des interprètes chantent en japonais, mais incluent souvent des
titres ou des paroles en anglais dans leurs chansons, mélangeant allégrement
les deux langues de façon parfois étranges ou inusitées.

Les dernières années ont vu une multiplication des groupes dits « d’idoles »
qui peuvent comprendre jusqu’à une dizaine de membres et qui sont parfois
créés de toutes pièces par les studios et maisons de production. Ces jeunes
filles (mais aussi ces jeunes hommes) se transforment souvent en véritable
mine d’or par la multiplication des produits dérivés, des événements
promotionnels et des publicités, et par leur présence presque quotidienne à la



télévision comme invités, interprètes et animateurs.

Arts de la scène

Kabuki
Créé au début du XVIIe s., le kabuki, cette forme théâtrale issue du milieu
populaire, se caractérise par sa dimension épique, ses décors élaborés, ses
maquillages complexes et ses costumes spectaculaires. Il a connu une histoire
mouvementée. Au départ, il se présentait comme un théâtre près du burlesque
et joué uniquement par des femmes, mais la nature perçue comme licencieuse
du kabuki poussa le gouvernement à interdire la présence de femmes sur la
scène peu de temps après son apparition. Depuis cette époque, les rôles
féminins sont tenus par des hommes, appelés onnagata, dont la féminité et la
grâce peuvent parfois se faire surprenantes.

Kabuki.
© Shutterstock.com/Eramiya



Ce n’est que dans l’histoire récente que les femmes ont pu effectuer un retour
au kabuki, bien que cette forme théâtrale soit encore dominée par des acteurs
masculins rassemblés sous l’égide de familles célèbres pour leur talent depuis
maintenant des générations. Ces familles, membres d’une véritable élite
artistique, comptent souvent parmi eux des trésors nationaux vivants, un titre
que le gouvernement japonais accorde à ses plus grands artistes de genres
traditionnels.

Le kabuki met généralement en scène des pièces relatant des moments
historiques, des samouraïs devant trancher entre leurs sentiments personnels
et leurs obligations féodales ou encore des histoires d’amour tragiques. Les
effets scéniques et les moments dramatiques abondent dans ce genre théâtral
souvent flamboyant et coloré.

Nô et kyôgen
Associé à la noblesse et aux classes dirigeantes de l’époque féodale par sa
quête de l’esthétisme et du raffinement, le nô est une forme théâtrale très
ancienne remontant au XIVe  s. Dans un décor simple et dépouillé, le nô est
un art dramatique extrêmement complexe et symbolique qui mélange le chant
et la danse pour dépeindre des portraits subtils de la nature humaine dans des
récits historiques ou fantastiques qui tournent souvent au tragique.

Les interprètes du nô portent toujours des masques qui représentent leur rôle.
Ces masques incarnent de véritables archétypes et suivent de nombreuses
conventions du genre, compte tenu de l’absence d’expression faciale. Les
habits de scènes sont des kimonos extrêmement élaborés, dont les motifs et
les couleurs symbolisent les émotions ou les motivations profondes des
personnages.

Entre les pièces de nô, on retrouve habituellement de courtes pièces de
kyôgen, l’art théâtral comique du Japon. En complète opposition avec le nô
qu’il accompagne, le kyôgen s’intéresse aux mésaventures et à la vie
quotidienne des gens du peuple et emploie une gestuelle burlesque et un
langage vieilli mais coloré. Cette tradition, qui comprend un vaste répertoire,
demeure encore très populaire aujourd’hui, notamment grâce à la télévision
qui diffuse souvent des pièces de kyôgen, démontrant ainsi que son humour
semble transcender les époques.



Les sports
Arts martiaux
Tout comme plusieurs autres pays du continent asiatique, le Japon possède
une longue tradition d’excellence et de perfectionnement des arts martiaux.
Cette tradition se poursuit encore de nos jours, et les arts martiaux sont
toujours aussi populaires chez les gens de tous les âges. Le Japon est à
l’origine de plusieurs arts martiaux prestigieux, et la réputation des maîtres et
des écoles japonaises au niveau international n’est plus à faire.

Le karaté, historiquement originaire d’Okinawa, au sud de l’île principale du
Japon, est désormais pratiqué dans de nombreux pays autour du globe.
Utilisant les différentes parties du corps humain ou bien des instruments de
combat inspirés d’outils des paysans japonais, le karaté enseigne des
méthodes d’attaque et de défense à travers des kata (chorégraphies de gestes)
visant à transformer le corps en une arme efficace.

Le judo connaît une popularité similaire à celle du karaté et est notamment le
sport de combat le plus pratiqué en France. Il dérive de concepts et de
méthodes tirés du jiujitsu, un art martial datant de l’époque féodale, mais il
les adapte pour mettre l’accent sur le développement de la souplesse du corps
et de l’esprit.

Inventé au milieu du XXe s., l’aikidô est avant tout un art de combat défensif
complexe qui fait appel à la souplesse du corps et de l’esprit, à la respiration
et à des prises afin de pouvoir affronter avec calme et maîtrise toutes les
situations possibles. La pratique de l’aikidô se fait toujours dans le respect de
ses adversaires et dans la bonne humeur.

Forts de la tradition des samouraïs, les arts martiaux impliquant des sabres
japonais, ou katana, sont également toujours populaires, notamment le kendô
et l’iaidô. Le kendô est axé sur les techniques de combat entre deux
adversaires et se pratique habituellement à l’aide de sabres en bambou.
L’iaidô, pour sa part, vise à perfectionner les mouvements et les réflexes et se
présente plutôt comme une discipline de combat personnelle visant à
améliorer la précision et la vitesse d’exécution. Tout comme pour les autres



types d’arts martiaux, il existe de nombreuses écoles et philosophies ainsi que
des courants différents au sein de ces deux disciplines.

Baseball (Yakyû)
Présent au Japon depuis 1870, et devenu particulièrement populaire depuis
les premiers balbutiements de la ligue professionnelle japonaise dans les
années 1920 et 1930, le baseball est maintenant le nouveau sport national non
officiel pour une importante partie de la population.

La ligue japonaise se compose d’une douzaine d’équipes divisées en deux
ligues. Concentrées essentiellement dans les zones urbaines du pays, les
équipes souffrent d’une forte compétition au sein d’un marché restreint.
Outre quelques modifications aux règlements, le baseball dans son adaptation
japonaise est très semblable à sa contrepartie américaine, si ce n’est que
l’attachement des partisans pour les équipes est très fort, et que même les
acclamations et les encouragements des partisans sont codifiés et orchestrés
d’une manière qui peut sembler parfois très affectée.

Le baseball pratiqué au niveau des écoles secondaires connaît également une
grande popularité grâce à deux tournois annuels impliquant les meilleures
équipes des écoles de tout le pays.

Sumô
Bien qu’encore officiellement le sport national du Japon, le sumô ne bénéficie
plus de la même popularité qu’auparavant, surtout auprès des jeunes qui
préfèrent maintenant des sports plus modernes et plus accessibles. Le sumô
fait partie intégrante de la culture japonaise, comme le témoignent ses
origines qui associent le sport à des rituels accomplis en l’honneur des dieux
de la religion indigène du Japon.



Sumô.
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Le sumô est avant tout un sport de lutte où deux combattants au gabarit
énorme s’affrontent à l’intérieur d’une arène délimitée par un anneau.
L’objectif de chacun des lutteurs est d’amener son adversaire à perdre
l’équilibre ou à mettre le pied à l’extérieur de l’anneau. Les lutteurs doivent
employer des prises et des coups tirés d’un inventaire bien défini de
manœuvres permises pour parvenir à leur but.

Les combats de sumô sont généralement très brefs mais très intenses, la
préparation rituelle, physique et psychologique des combattants étant
généralement beaucoup plus longue que la durée du combat, qui varie entre
quelques secondes et (très rarement) quelques minutes. C’est donc un
affrontement qui se prépare dans un long suspense pour se dénouer de façon
soudaine et spectaculaire, un aspect du sumô que les Japonais prisent tout
particulièrement.



Soccer/football (Sakka)
Ce n’est qu’au cours des dernières années que le soccer a connu un véritable
essor au Japon, notamment grâce à une première participation du pays à la
Coupe du monde de 1998 en France et aux victoires à la Coupe d’Asie en
2000, 2004 et 2011, en plus de la victoire de l’équipe féminine à la Coupe du
monde féminine de 2011. Depuis la Coupe du monde de soccer de 2002, qui
se déroulait au Japon et en Corée, le pays connaît une véritable frénésie pour
le sport, maintenant pratiqué par un nombre grandissant de jeunes.

Fêtes traditionnelles et événements
annuels
Au rythme des saisons et des événements culturels importants, le calendrier
japonais est ponctué de plusieurs fêtes et célébrations marquant les aspects
uniques de la culture nippone.

Que ce soit pour des raisons administratives, ou pour célébrer des traditions
plusieurs fois centenaires, les Japonais prennent beaucoup de plaisir à
partager ces moments privilégiés en famille ou entre amis.

Shôgatsu (Nouvel An)
L’une des fêtes les plus importantes de l’année, le Nouvel An japonais est
riche en traditions et en coutumes uniques et typiques, et se célèbre sur
plusieurs jours, avec certains des spectacles les plus remarquables au Japon.

Plusieurs types de nourriture sont associés à la nouvelle année, et les Japonais
anticipent toujours ces délices, regroupés sous le terme japonais osechi et qui
comprennent notamment le mochi, une pâte épaisse à base de riz cuit, et
l’amazake, une boisson à base de riz fermenté qui est en fait du saké peu
alcoolisé et sucré. De nos jours, la nourriture occidentale se retrouve souvent
sur les tables, même à cette époque de l’année reconnue pour ses traditions.

Au coup de minuit, dans de nombreux temples bouddhiques du pays, on
frappe une cloche métallique 108 fois (une fois pour chaque péché
bouddhiste qui cause la souffrance humaine), annonçant ainsi la nouvelle



année. De nombreux Japonais continueront à célébrer toute la nuit afin
d’assister au premier lever de soleil de la nouvelle année, qui symbolise
toutes les promesses heureuses pour l’année à venir.

Seijin no hi (la journée du passage à l’âge adulte)
Célébrée le deuxième lundi de janvier, cette fête nationale réunit pour une
soirée festive toutes les personnes qui atteindront l’âge de 20 ans au cours de
l’année. Au Japon, 20 ans est l’âge légal de la majorité (pour voter, boire de
l’alcool ou même fumer la cigarette) et les Japonais accordent beaucoup
d’importance à ce moment symbolique. Généralement, les villes et villages
organisent une soirée où les jeunes gens s’habillent en kimono, en complet ou
en robe de soirée afin de célébrer ensemble le passage à l’âge adulte.

Seijin no hi.
© iStockphoto.com/photoclicks

Hina matsuri (Festival des poupées)
Célébré le 3 mars, le Hina matsuri est une fête dédiée principalement aux



familles qui comprennent des jeunes filles. Cette tradition remonte au Japon
de l’époque féodale et reste encore très populaire de nos jours.

Hina matsuri.
© Shutterstock.com/billysfam

Sur des tablettes ornementées d’un tissu rouge, les familles disposent une
série de poupées aux habits traditionnels très élaborés représentant
l’empereur, l’impératrice, les nobles et les courtisans selon un ordre
hiérarchique recréant un véritable cortège impérial.

L’importance attribuée aux poupées pour procurer la bonne fortune provient
d’une croyance chinoise qui voulait que les poupées puissent emprisonner les
esprits maléfiques et ainsi protéger leurs propriétaires du mauvais sort.



Un symbole important
Les pétales de cerisier (sakura en japonais) sont également un
symbole important et prisé dans la culture populaire japonaise,
souvent présent dans les films ou la littérature, car ils symbolisent par
leur fragilité la nature éphémère de l’existence humaine. Les pétales
ne restent perchés sur les cerisiers que pour une très courte période,
tout au plus une semaine ou deux, et ils se comptent par milliers,
offrant un spectacle d’une grande beauté dans un éventail de teintes
subtiles entre le blanc et le rose, avant de tomber au sol et de
disparaître pour toujours.

Hanami (la saison des cerisiers en fleurs)
Ne faisant pas officiellement partie des fêtes nationales, le hanami
(littéralement « voir les fleurs ») est un terme qui désigne l’action de se
déplacer pour aller observer des cerisiers en fleurs ainsi que l’époque de
l’année propice à cette activité. Le hanami constitue un événement
extrêmement populaire et hautement anticipé par de nombreux Japonais. Les
dates de sa célébration varient en fonction de l’endroit où l’on se trouve, la
floraison des cerisiers se déroulant beaucoup plus tôt dans le sud de
l’archipel, avant d’atteindre l’île principale et les régions centrales du pays
vers la fin du mois de mars et le début du mois d’avril puis le Hokkaidô un
peu plus tard.

Essentiellement, pour célébrer le hanami, les Japonais visitent des sites
populaires, souvent des parcs ou des jardins entourant des temples, afin de
profiter du décor féerique. Lorsque l’occasion ou le lieu le permet, les
Japonais s’installent en groupe pour un pique-nique (souvent bien arrosé) qui
se déroule dans la bonne humeur, célébrant ainsi le retour du printemps et des
températures plus clémentes.

La Golden Week
La Golden Week (Semaine dorée) est en fait une combinaison de plusieurs
fêtes nationales célébrées au cours de la dernière semaine d’avril et de la



première semaine de mai. Elle se compose du Shôwa no hi (jour de
l’empereur Shôwa, nom posthume de l’empereur Hirohito, célébré le 29
avril), du Kenpô Kinenbi (jour de la Constitution, qui fête l’adoption de la
Constitution d’après-guerre du Japon, le 3 mai 1974), du Midori no hi (le jour
vert ou le jour de la nature, le 4 mai) et du Kodomo no hi (le jour des enfants,
le 5 mai, habituellement associé aux garçons, contrairement au Hina matsuri,
plutôt destiné aux jeunes filles). Le 1er mai, qui correspond à la fête des
travailleurs, n’est pas une fête officielle, mais cette journée est habituellement
offerte en prime par les entreprises à leurs employés.

O-bon (la fête des morts)
Habituellement célébré à la mi-juillet ou à la mi-août selon les régions du
pays, l’O-bon est une fête d’inspiration bouddhiste en l’honneur des morts et
des ancêtres. Selon les légendes, les esprits des morts reviendraient sur terre à
cette époque de l’année pour visiter leurs proches. Bien que l’O-bon ait perdu
un peu de sa signification religieuse au cours des dernières années, cette fête
est également souvent associée à une célébration de l’été et s’avère un temps
de l’année où de nombreux Japonais retournent dans leurs villages natals afin
de visiter leurs familles et rendre hommage à leurs ancêtres.

En fonction des coutumes locales, plusieurs rites et cérémonies entourent
cette célébration. Il est fréquent d’accrocher des lanternes aux maisons et aux
temples afin de guider les esprits sur leur chemin et il est courant de faire des
offrandes de nourriture aux temples locaux. Les danses et la musique
traditionnelles constituent également des aspects importants de cette
célébration, chaque région présentant des chansons et des danses uniques en
fonction de son héritage culturel. Ces danses servent à accueillir et divertir les
esprits des morts afin de faciliter leur visite dans le monde des vivants.

Une autre tradition populaire pour marquer la fin de cette période de l’année
est celle de déposer des lanternes flottantes sur les lacs et les rivières afin de
marquer le retour des esprits dans le monde des morts. Cette coutume se
nomme le Tôrô nagashi.

Shichigosan (Sept-cinq-trois)
Plutôt un événement traditionnel qu’une fête au niveau national, le



Shichigosan se déroule habituellement le 15 novembre, ou le week-end
suivant cette date, et marque le passage de plusieurs âges symboliques pour
les enfants.

Shichigosan.
© Shutterstock.com/T.TATSU

Pour l’occasion, les jeunes garçons âgés de trois ans et de cinq ans, ainsi que
les jeunes filles âgées de trois ans et de sept ans, enfilent des kimonos et des
habits traditionnels pour visiter des temples locaux avec leurs parents afin de
prier pour obtenir la santé et la longévité. De plus, des friandises spéciales et
des cadeaux sont habituellement offerts aux enfants fêtés pour l’occasion.

Héritage de l’époque féodale, le Shichigosan constituait un véritable rite de
passage pour les enfants. En numérologie japonaise, les chiffres impairs se
voient habituellement associés à la bonne fortune, et ces âges marquaient des
étapes importantes dans la vie des enfants de l’époque, notamment le droit de
porter des cheveux dès l’âge de trois ans et le droit pour les garçons de porter
le hakama (le pantalon-jupe traditionnel encore utilisé pour certaines formes
d’arts martiaux) et l’obi pour les fillettes (la ceinture élaborée des kimonos).



La langue japonaise
L’apprentissage de la langue japonaise représente un défi de taille pour la
plupart des Occidentaux, car elle est par sa nature même linguistiquement très
éloignée des langues indo-européennes. Malgré cela, la maîtrise des
rudiments du japonais peut devenir un atout précieux pour une meilleure
expérience dans l’archipel. Bien que les longues heures investies à tenter de
comprendre cette langue complexe puissent paraître vaines, tout effort de
votre part pour communiquer dans la langue locale vous attirera
immédiatement la sympathie des gens, un avantage non négligeable dans un
pays souvent reconnu pour être particulièrement déroutant.

Présentation générale
Aujourd’hui encore, les origines de la langue japonaise demeurent une
question épineuse pour les linguistes. Le japonais arbore des caractéristiques
de plusieurs langues avoisinantes, tout en faisant preuve d’un degré d’unicité
particulier. C’est une langue construite autour de syllabes. Sur le plan
grammatical, le japonais s’avère à la fois plus simple et plus complexe que le
français. Il n’y a pas de pluriel ou de féminisation des noms et des adjectifs,
mais il existe plusieurs formes verbales dont les usages sont parfois
complexes. Les relations entre les mots sont indiquées par différentes
particules, qui peuvent également servir de marqueurs de relation ou
d’éléments grammaticaux déterminant les causes ou les sujets d’une action.

La structure de la phrase japonaise se compose d’un sujet en tête de phrase
(souvent omis une fois établi), d’un énoncé et d’une forme verbale, nominale
ou adjectivale en fin de phrase. Par sa nature flexible, la langue japonaise se
prête très bien à des jeux de nuances, aux subtilités et à l’ambiguïté, mais son
caractère flou et imprécis constitue parfois un obstacle de taille, laissant place
à un degré important d’interprétation, ce qui peut créer beaucoup de
frustration pour les étrangers en général et pour les francophones en
particulier, plus habitués à la clarté et à la rigueur du français.

Écriture et prononciation
L’écriture du japonais est construite autour de deux syllabaires (dénommés



hiragana et katakana) ainsi que d’un grand nombre d’idéogrammes importés
originellement de Chine il a y plusieurs siècles (appelés kanji par les
Japonais, ce qui signifie « caractères des Han »). Le hiragana, un syllabaire
très cursif, s’emploie pour les mots d’origine japonaise ainsi que pour
marquer les éléments grammaticaux d’une phrase. Quant au katakana, un
syllabaire aux formes beaucoup plus angulaires, il est principalement utilisé
pour écrire les mots et les noms étrangers, ainsi que pour marquer l’emphase.
Si vous ne devez faire qu’un effort minimal dans l’apprentissage de la lecture
du japonais, apprenez le syllabaire des katakana, ce qui vous permettra non
seulement de repérer tous les plats étrangers sur le menu, mais aussi de lire de
nombreuses affiches de commerces ayant emprunté des mots étrangers,
comme « hôtel ».

Kanji, hiragana et katakana.
© iStockphoto.com/kumikomini

Un avantage notable du japonais est la simplicité des prononciations, très



semblables sous plusieurs aspects à celles de la langue de Molière :

A = a français

I = i français

U = « ou » français

E = é français

O = o français

Quelques exceptions notoires :

Les H sont toujours sonores, sauf dans le cas du HU qui devient FU;

SI se prononce SHI;

CHI se prononce TCHI;

G est toujours dur comme dans « gare ».

Petit lexique japonais
Bento Plateau repas

(genre boîte à lunch)

Éki Gare

En, niwa Jardin

Hidari Gauche

Higashi Est

Ji, tera, in Temple bouddhique

Jinja, jingû, Sanctuaire shinto
taisha

Jô Château

Kita Nord



Ko Lac

Kôen Parc public

Migi Droite

Minami Sud

Mon Porte

Nishi Ouest

Torii Portail

Les emprunts étrangers
À l’instar de plusieurs autres langues à travers le monde, le japonais adopte
un nombre grandissant de mots, d’expressions et de concepts tirés de langues
étrangères. Il n’est pas étonnant de constater que la plupart de ces emprunts
sont tirés de l’anglais, compte tenu de l’influence particulière qu’exerce la
culture américaine ou la langue de Shakespeare en général sur la société
japonaise et sur de nombreux aspects de la mondialisation partout sur la
planète.

Bien que l’adoption d’un vocabulaire étranger puisse sembler constituer un
moyen favorisant la simplification de la langue au profit d’une plus grande
clarté et d’une plus grande accessibilité pour ceux qui souhaitent l’apprendre,
la situation s’avère beaucoup plus complexe.

En effet, la structure du katakana, syllabaire employé pour transcrire les mots
étrangers, exige que tous les mots adoptés aient une prononciation à la
japonaise basée sur des syllabes. Par exemple, le mot désignant le plastique
devient purasuchikku (de l’anglais plastic), ce qui semble bien loin du mot
original. Au cours de leur histoire, les Japonais ont également adopté des
mots d’autres langues au fil de leurs contacts avec différents pays, par
exemple arubaito (« emploi à temps partiel », de l’allemand arbeit). Ces
emprunts, relativement courants, exigent parfois de véritables tours de force
linguistiques pour être reconnus comme étant d’origine étrangère.



Au cours des dernières décennies, les Japonais ont également adopté
plusieurs expressions et concepts anglais exprimant de nouvelles réalités
modernes. Ces expressions, parfois trop longues ou trop complexes à
prononcer, sont généralement raccourcies pour former des contractions qui
peuvent parfois provoquer une certaine confusion par leur ressemblance à des
mots d’origine japonaise. C’est le cas d’expressions telles que sekuhara («
harcèlement sexuel », de l’anglais sexual harassment).

Nourriture et gastronomie
Importance de la nourriture
Les Japonais accordent une place prépondérante à la nourriture dans leur
culture et recherchent toujours le raffinement et les nouveautés en matière
culinaire. Pour ces raisons, ils intègrent les aliments les plus divers à leurs
repas. Évidemment, l’amour des Japonais pour les produits de la mer est un
fait bien connu. Le Japon se classe au second rang mondial, juste derrière la
Chine, au niveau du nombre de poissons pêchés et consommés annuellement.
Outre les sushis et leurs variantes maintenant très répandues en Occident, le
Japon fait également bon usage des produits de la mer dans une variété
d’autres plats traditionnels.



Sushi.
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Dans cette culture insulaire, les produits de la mer occupent une place
essentielle dans l’alimentation et demeurent les éléments fondateurs de la
nourriture japonaise. Bien que la popularité des viandes animales se soit
grandement accrue au cours du XXe s., le manque d’espace pour les
pâturages ou les élevages de bétail signifie que les Japonais doivent compter
sur l’importation pour combler une bonne partie de la demande locale, car ils
préfèrent utiliser leur espace restreint pour l’élevage de bétail de qualité
supérieure, maximisant ainsi la rentabilité de leurs investissements.



Bœuf wagyu.
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À cause des politiques agressives en matière de marketing des produits du
terroir, de nombreux consommateurs hésitent toujours à se procurer des
produits de l’étranger, préférant, même si leurs prix sont souvent beaucoup
plus élevés, acheter des produits locaux. Ce protectionnisme institutionnalisé
envers les produits locaux contribue à renforcer la popularité de la cuisine
traditionnelle japonaise.

Le riz demeure l’ingrédient incontournable de l’alimentation japonaise et il
est présent à presque tous les repas, que ce soit le matin, le midi ou le soir. En
raison de l’espace limité et de la dépopulation des milieux ruraux,



l’agriculture est fortement subventionnée par le gouvernement et demeure
une industrie symboliquement très importante, mais beaucoup moins prisée
dans le Japon contemporain.

Également très populaires au Japon, les nouilles existent en plusieurs
variétés. On retrouve notamment les soba, de minces nouilles de sarrasin, et
les udon, d’épaisses nouilles de blé, servis chaudes ou froides avec différents
assaisonnements. Les Japonais ont également adopté les râmen, ces nouilles
chinoises servies dans des bouillons avec des légumes, de la viande ou autres
condiments.

Les Japonais raffolent des plats mijotés, qu’ils regroupent sous le terme
générique de nabe. Ces plats comprennent notamment le sukiyaki, dans
lequel de la viande et des légumes sont cuits dans un bouillon à base de saké
et sont consommés avec un œuf cru. Il faut également mentionner les
produits dérivés du soya, comme le tofu, qui sont intégrés à de nombreux
plats typiquement japonais.

Sukiyaki.
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La culture culinaire des pays asiatiques environnants a également exercé une
influence indéniable sur celle du Japon. La popularité de la cuisine coréenne,
qui se caractérise par des variétés de petits plats, comme l’incontournable
kimchi (chou mariné), et par son penchant pour les épices, n’est plus à faire
au pays. Il en va de même pour la cuisine chinoise, très bien représentée au
Japon, aussi bien par des adaptations locales que par le nombre phénoménal
de restaurants chinois présents au Japon.

Les boissons
Côté boisson, le thé demeure de loin l’option la plus populaire au Japon. Bien
que le thé vert (ocha) domine généralement, plusieurs types de thés chinois
ainsi que les thés anglais (kôcha) sont également très répandus au pays. On
trouve aussi le matcha, une poudre fine de thé vert moulu. Les Japonais
boivent du thé à toute heure du jour, généralement sans y ajouter de sucre, de
lait ou de crème. Les cafés de différents types, chauds ou froids, également
très courants au Japon, n’y sont pas aussi omniprésents qu’en Occident.



Saké.
© iStockphoto.com/ykchan

Le saké (alcool de riz fermenté) demeure la boisson alcoolisée la plus
traditionnelle du pays. On le boit chaud ou froid selon les régions et le type
de saké. Associé tout autant au plaisir qu’à des cérémonies religieuses, le
saké, un breuvage dont les origines remontent aux premiers siècles de notre
ère, est intégré à l’histoire et à l’évolution culturelle du Japon. Bien que
moins accessible que d’autres boissons alcoolisées compte tenu de son goût
assez unique, le saké n’en demeure pas moins un incontournable de la vie
japonaise.

La bière est la boisson alcoolisée la plus commune, et les Japonais sont fiers
de leur héritage de brasseurs de bière, une tradition importée à la fin du
XIXe s. Aujourd’hui, de nombreux grands brasseurs locaux (comme Asahi,
Sapporo, Kirin ou Suntory) ont acquis une réputation internationale, et les
dernières années ont vu l’apparition et la montée en flèche de la popularité de
nombreuses microbrasseries locales aux quatre coins de l’archipel. On peut



trouver de la bière pression dans de nombreux bars et restaurants. Les
Japonais tentent également d’innover dans le domaine, notamment en
développant récemment les happôshu, des bières à faible taux de malt dont la
popularité ne cesse de croître compte tenu de leur prix réduit – les Japonais
taxent les boissons alcoolisées en fonction de leur teneur en malt.

Les Japonais sont également reconnus pour leur whisky, qu’ils fabriquent
eux-mêmes ou qu’ils importent en grande quantité, tout comme le vin et les
autres spiritueux qui bénéficient d’une grande popularité au pays. Le whisky
japonais se décline dans toutes ses différentes catégories au Japon, et il est
également utilisé dans des boissons populaires et commercialisées entre
autres sous le nom de Suntory Highball, un mélange d’eau pétillante et de
whisky.

Alcool fort originaire de Chine, le shôchû est produit à partir de riz, d’orge
ou même de pommes de terre. Cet alcool incolore, au goût souvent peu
prononcé, est employé dans des mélanges et des cocktails, ou pour
agrémenter des boissons pétillantes aux fruits.

La cérémonie du thé
La quintessence de l’amour des Japonais pour le thé s’exprime à
travers la cérémonie du thé (chadô), qui symbolise, par la complexité
et la nature solennelle de ses rituels, toute l’importance qu’accorde la
culture japonaise à la recherche de l’harmonie et de l’esthétique. La
cérémonie du thé emploie du matcha, un type de thé vert au goût
particulièrement amer et infusé à partir de poudre de feuilles de thé.
D’abord mises en œuvre par des moines autour du XIIIe s. lors de
cérémonies religieuses, les pratiques entourant la cérémonie du thé
ont ensuite été développées et codifiées dans les siècles suivants, au
même moment où la consommation de thé commençait à se répandre
partout dans l’archipel. Aujourd’hui encore, la cérémonie du thé
demeure une expérience japonaise incontournable empreinte d’un
raffinement impeccable.



Cérémonie du thé.
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Esthétique, composition et variété
La cuisine japonaise cherche avant tout à plaire à un maximum de sens. Les
ingrédients et les éléments des différents plats, ainsi que les plats eux-mêmes,
se trouvent agencés de façon à plaire esthétiquement et fonctionnellement.

L’expression ultime de cet engouement pour l’esthétique en matière de
présentation est symbolisée par la tradition du kaiseki. Au départ associé aux
repas légers servis au cours des cérémonies du thé, le kaiseki, devenu un
véritable art de la présentation de la nourriture, mise sur des plats, assiettes et
couverts de porcelaine décorés et laqués, agencés de différentes façons afin
de créer des présentations riches, harmonieuses et délicieuses. Aujourd’hui,
de nombreux restaurants de fine cuisine ont adopté les méthodes du kaiseki
dans la composition et la présentation de leurs plats.



Repas kaiseki.
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La composition du menu des Japonais demeure encore fortement influencée
par le passage des saisons, les Japonais réservant certains mets pour certains
temps de l’année suivant la disponibilité traditionnelle et saisonnière de
certains aliments. Bien que de nos jours ces aliments soient habituellement
disponibles toute l’année, les Japonais se réservent tout de même le privilège
de concocter les spécialités saisonnières aux moments opportuns. Par
exemple, l’automne et le temps des récoltes favoriseront les mets à base de
légumes, alors que l’hiver sera évidemment le temps pour les plats mijotés de
tout type.

La restauration japonaise se veut souvent très spécialisée, et il est fréquent de
retrouver des restaurants avec exclusivement des plats ou des types de repas
particuliers. Mis à part les restaurants de sushis très connus en Occident (et
leur variante typiquement japonaise sur convoyeur appelée kaiten-zushi), qui
tendent au Japon à présenter des variantes plus simples axées sur les poissons
au niveau des agencements et de la composition des rouleaux, vous pourrez
trouver, parmi beaucoup d’autres, des soba-ya et udon-ya qui servent des
nouilles de sarrasin (soba) et des grosses nouilles de farine de blé (udon)



chaudes ou froides avec divers accompagnements, les yakitori-ya qui servent
des brochettes de poulet grillées ou encore les izakaya, des pubs japonais
dont la grande variété de plats s’accompagne d’une grande quantité d’alcool!

Mont Fuji.
© iStockphoto.com/tawatchaiprakobkit
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